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VISITE  DE  M.  LEBLANC. 


Depuis  que  Baptiste  avait  de  l'ouvrage, 
il  était  retenu  chez  lui  ?  et  par  conséquent 
donnait  moins  de  sujets  de  plaintes  au  de- 
hors. 11  avait  à  cœur  de  se  bien  tirer  de  la 
besogne  qui  lui  était  confiée,  et  de  faire 
voir  à  madame  de  Balicourt  qu'un  tisserand 
de  village  pouvait  être  aussi  bon  ouvrier 
qu'un  autre.  Cette  satisfaction  d'amour- 
propre  était  bien  plus  puissante  sur  lui 
il.  I 
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que  le  profit  même  qu'il  attendait  de  son 
travail.  La  chose  se  voit  souvent  en  France, 
où  vous  trouvez  dix  hommes  qu'on  mène 
par  la  vanité  contre  un  qu'on  mène  par 
l'intérêt.  Dès  que  la  première  douzaine  de 
serviettes  fut  faite,  Baptiste  envoya  sa 
femme  la  porter  au  château.  Madame  de 
Balicourt  fut  satisfaite  du  travail  ;  mais  elle 
fit  une  légère  observation  sur  le  prix,  ce 
qui  parut  affliger  beaucoup  Marguerite. 
Elle  répondit  à  voix  basse  que  cependant 
son  mari  avait  compté  son  travail  bien  au 
juste,  et  qu'il  lui  avait  prescrit  de  ne  rien 
diminuer.  Puis,  après  quelque  hésitation, 
comme  pour  rassembler  son  courage  : 
«  Pour  Dieu,  madame,  dit-elle,  vous  qui 
êtes  si  bonne,  ne  le  marchandez  pas  ;  j'ai 
si  peur  qu'il  ne  se  dégoûte  et  ne  plante  là 
la  besogne,  que  j'aime  mieux  vous  dimi- 
nuer sur  mon  ouvrage  à  moi  ce  qui  vous 
parait  trop  cher.  » 
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Clémence,  attendrie  à  ces  mots,  jeta  sur 
sa  mère  un  regard  suppliant. 

«C'est  bien,  Marguerite,  »  dit  madame 
de  Balicourt  avec  douceur;  et,  sans  rien 
ajouter,  elle  lui  remit  l'argent  pour  son 
mari,  et  la  congédia  d'un  signe  de  tête 
amical. 

«  Maman,  dit  Clémence  aussitôt  qu'elle 
fut  partie,  est-ce  que  vous  accepterez  l'offre 
de  la  pauvre  Marguerite? 

—  Ne  le  ferais-tu  donc  pas  à  ma  place  ? 
répondit  sa  mère  en  souriant. 

—  Non,  certes,  je  ne  pourrais  me  résou- 
dre à  priver  cette  pauvre  femme  d'une 
partie  de  son  salaire. 

—  Et  en  payant  un  travail  plus  qu'il  ne 
vaut,  tu  te  priveraisdes  moyens  d'être  utile 
à  quelque  pauvre  infirme  qui  a  besoin 
d'un  don  gratuit. 

—  Mais,  maman 

f-  Mais,  ma  fille,  pour  remplir  tous  ses 
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devoirs,  il  ne  faut  pas  écouter  lous  ses  pen- 
chants; faire  pour  l'un  plus  qu'il  ne  con- 
vient, c'est  s'interdire  de  faire  assez  pour 
l'autre.  Tu  vois  bien,  ajouta-l-elle  avec 
tendresse,  que  le  salaire  de  la  femme  et 
celui  du  mari  sont  applicables  aux  mêmes 
besoins.  J'approuve  la  conduite  de  Mar- 
guerite, et  je  le  lui  ai  laissé  voir;  mais  j'ai- 
merais mieux  soulager  sa  peine  de  toute 
autre  façon  que  d'accorder  un  salaire  in- 
juste; car,  dans  l'intérêt  général,  le  prix 
de  la  main-d'œuvre  ne  doit  pas  être  arbi- 
traire. Songe  que  l'augmentation  que  j'ac- 
corderais à  Baptiste  je  l'imposerais  à  tous 
ceux  qui  lui  donneraient  du  travail,  ou  je 
le  priverais  lui-même  de  tput  celui  qu'on 
ferait  faire  ailleurs  à  meilleur  marché. 

—  Mais,  maman,  cette  augmentation, 
vous  l'accordez  en  effet,  puisque  c'est 
Marguerite  qui  supporte  la  différence. 

—  Aussi  n'aurais-je  pas  consenti  à  cet 
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arrangement,  si  je  ne  prévoyais  qu'il  ne 
peut  durer;  Marguerite  ne  cachera  pas 
longtemps  la  vérité  à  son  mari;  mais  il 
faut  lui  laisser  le  temps  déménager  ce  ca- 
ractère irritable,  afin  qu'il  n'abandonne 
pas  la  voie  où  il  est  entré  :  c'est  ce  qu'elle 
fera,  j'en  suis  sûre;  et  si  elle  ne  le  faisait 
pas,  il  serait  juste  qu'elle  souffrît  de  sa  fai- 
blesse, et  non  pas  moi.  » 

Clémence  soupira,  car  elle  trouvait  cette 
justice  un  peu  dure.  Quoiqu'elle  ne  le  dit 
pas,  sa  mère  la  devina. 

a  Souviens-toi,  ma  Clémence,  reprit- 
elle,  que  nous  devons  chercher  la  justice 
avant  toute  chose;  c'est  la  première  loi 
quinousestimposée;aussi,dansl'Ecrilure, 
l'homme  qui  accomplit  tous  ses  devoirs  est 
appelé  iejuste,etnon  leùonou  levertueux.» 

En  ce  moment  on  annonça  à  madame 
de  Balicourt  la  visite  de  madame  de  Ville- 
moise,  qui;  sans  avoir  grande  sympathie 
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pour  scs  voisins,  n'oubliait  pas  cependant 
ce  qu'elle  croyait  devoir  au  litre  que  por- 
tait M.  de  Balicouit.  La  conversation  n'é- 
tant jamais  très-animée  entre  des  person- 
nes qui  n'ont  ni  des  idées,  ni  des  occupa- 
tions semblables,  après  avoir  épuisé  les 
lieux  communs  sur  la  santé,  sur  le  temps, 
sur  la  récolte  de  l'année,  madame  de  Vil- 
lemoise  s'avisa  de  remarquer  le  paquet  de 
linge  rapporté  par  Marguerite,  en  deman- 
dant a  madame  de  Balicourt  où  elle  avait 

aclieté  ce  linge  écru  qui  devait  être  d'un 
très-bon  usage;  madame  de  Balicourt  ré- 
pondit simplement  qu'elle  le  faisait  faire; 
mais  Clémence,  dans  l'intention  de  faire 
valoir  Baptiste  aux  yeux  de  madame  de 
Villemoise,  se  hâta  de  dire  que  ce  linge 
était  de  sa  façon. 

i 

«  Vraiment,  s'écria  madame  de  Ville- 
moise, je  suis  charmée  de  savoir  cela;  je 
lui  donnerai  de  l'ouvrage. » 
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Clémence    était    déjà    toute   joyeuse, 
quand  madame  de  Villemoise  ajouta  : 

«  Ce  sera  le  moyen  de  me  payer  d'uno 
partie  de  ce  qu'il  me  doit.» 

La  pauvre  Clémence  pâlit,  car  elle 
sentit  confusément  le  mal  qu'elle  venait 
de  faire  à  Baptiste.  Madame  de  Balicourt 
fit  avec  douceur  quelques  objections  à 
madame  de  Villemoise,  qui  répondit  avec 
assez  d'aigreur  qu'elle  avait  eu  déjà  assez 
de  ménagements  pour  un  coquin  comme 
ce  Baptiste,  et  qu'on  devait  la  trouver 
généreuse  de  lui  donner  encore  les  moyens 
de  s'acquitter  en  travail  quand  elle  pouvait 
exiger  de  l'argent. 

«  Mais,  madame,  reprit  madame  de  Ba- 
licourt, si  Baptiste  vous  donne  son  travail, 
c'est  comme  s'il  vous  donnait  de  l'argent, 
puisqu'il  n'a  pas  d'autres  moyens  d'&xis- 
tence  ;  avec  quoi  voulez- vous  quTil  nour- 
risse sa  famille?  » 
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Madame  de  Villemoise  parut  un  peu 
étonnée  d'une  réilexion  qu'elle  n'avait  pas 
faite;  mais  comme  elle  n'en  voulait  pas 
convenir,  elle  dit  qu'elle  s'en  rapporterait 
là-dessus  à  M.  Leblanc,  qu'elle  attendait 
le  jour  même,  et  qu'elle  était  sûre  qu'il 
l'approuverait.  Clémence  respira,  car  elle 
avait  grande  confiance  dans  la  bonté  et  la 
droiture  de  M.  Leblanc,  d'après  ce  qu'elle 
en  avait  entendu  dire.  Madame  de  Ville- 
moise se  levait  pour  prendre  congé,  quand 
Robert  entra  tout  radieux  dans  le  salon, 
pour  annoncer  à  sa  mère  M.  Leblanc  qui 
le  suivait.  Après  avoir  salué  madame  de 
Balicourt  et  s'être  excusé,  avec  une  poli- 
tesse pleine  de  bonhomie,  d'avoir  cédé 
aux  instances  de  Robert,  M.  Leblanc  se 
tourna  vers  madame  de  Villemoise.  «  C'est 
vous,  madame  la  marquise,  dit-il,  qui  êtes 
cause  de  mon  indiscrétion  ;  j'étais  allé 
vous  chercher  chez  vous,  où  j'ai  appris  que 
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vous  étiez  ici,  quand  j'ai  rencontré  ce 
jeune  homme  qui  m'a  pressé  de  venir  avec 
lui,  prétendant  que  je  ne  serais  pas  reçu 
dans  sa  famille  comme  un  étranger.  Croyez 
bien  pourtant  que  je  ne  me  serais  pas 
laissé,  à  mon  âge,  entraîner  ainsi  par  un 
écolier  de  seize  ans,  si  je  n'avais  eu  l'es- 
poir, en  vous  trouvant  ici,  de  m'épargner 
une  seconde  course  à  Villemoise;  car  vous 
savez,  ajouta-t-il  en  souriant,  que  comme 
mon  temps  ne  m'appartient  pas,  je  le  mé- 
nage le  plus  possible.  » 

Madame  de  Balicourt  répondit  sur  le 
même  ton  à  ces  excuses  enjouées,  et  ma- 
dame de  Villemoise  fit  à  M.Leblanc  l'accueil 
gracieux  qu'elle  croyait  lui  devoir  en  rai- 
son des  services  qu'elle  en  avait  reçus.  Sa 
bonne  humeur  augmenta  encore  quand 
M.  Leblanc  lui  apprit  qu'il  avait  obtenu 
des  autorités  étrangères  qu'elle  serait  in- 
demnisée du  dommage  fait  dans  ses  bois. 

i. 
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«  Puisque  vous  êtes  si  aimable  pour 
moi,  monsieur  Leblanc,  dit-elle,  il  est 
juste  que  je  le  sois  pour  vos  protégés.  Je 
venais  précisément  de  trouver  le  moyen 
que  Baptiste  s'acquitte  envers  moi  sans  lui 
demander  d'argent. 

—  Comment  cela,  madame  la  marquise? 

— Il  est  tisserand  de  son  métier;  je  viens 
de  voir  par  l'ouvrage  qu'il  a  fait  pour  ma- 
dame de  Balicourt  qu'il  est  assez  habile, 
et  je  compte  lui  donner  du  travail  jusqu'à 
ce  que  nous  soyons  quittes. 

— Madame  de Villemoise appelle  celane 
pas  lui  demander  d'argent,  »  dit  madame 
Balicourt  en  souriant. 

Clémence  regarda  son  frère  pour  voir 
ce  qu'il  en  pensait,  et  Robert  regarda 
M.  Leblanc. 

«  Cela  me  paraît  juste,  dit  celui-ci  tran- 
quillement, car  apparemment  madame  la 
marquise  n'exige  pas  que  Baptiste  laisse  là 
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le  travail  qu'il  a  commencé  pour  faire  le 
sien? 

—  Non  sans  doute,  s'écria-t-clle. 

—  Madame  la  marquise  n'entend  pas 
non  plus  qu'il  refuse  celui  qu'on  lui  ap- 
portera, et  qui  doit  nourrir  sa  famille; car, 
après  avoir  travaillé  pour  elle,  il  se  trouve- 
rait sans  pain  et  sans  pratiques.  » 

Madame  de  Vilïemoise  avait  l'air  un  peu 
embarrassé,  mais  M.  Leblanc  ne  fit  pas 
semblant  de  s'en  apercevoir. 

«Ce  que  madame  la  marquise  entend, 
continua-t-il,  c'est  que  Baptiste  emploie 
pour  elle  tous  les  moments  où  il  se  trou- 
vera sans  ouvrage,  et  elle  a  le  droit  de 
l'exiger.  De  cette  manière,  en  le  forçant  à 
s'acquitter,  elle  lui  fera  un  véritable  bien, 
et  c'est  toujours  ainsi  que  nous  devons 
faire  le  notre,  n'est-il  pas  vrai,  madame  la 
marquise?  » 

Ce  n'était  pas  tout  à  fait  ainsi  que  ms.» 
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dame  la  marquise  l'avait  entendu,  mais 
elle  n'osa  pas  l'avouer;  et  M.  Leblanc  pro- 
mit de  voir  Baptiste  pour  le  faire  consen- 
tir à  l'arrange  ment. 

«  Il  serait  plaisant  qu'il  n'y  consentit 
pas!  dit  madame  de  Villemoise  avec  hau- 
teur. 

—  Cela  pourrait  arriver,  madame  la 
marquise  ;  car  il  y  a  pour  Baptiste  des  cho- 
ses qui  lui  paraissent  plus  pressées  que  de 
vous  payer;  mais  nous  verrons  à  l'ame- 
ner là.  » 

Robert  pria  aussitôt  M.  Leblanc  de  lui 
permettre  de  l'accompagner  chez  Baptiste, 
que  celui-ci  lui  accorda  sans  peine.  Il 
aimait  la  jeunesse  comme  tous  ceux  qu'une 
longue  expérience  a  rendus  indulgents;  et 
d'ailleurs  qui  n'aimerait  pas  la  jeunesse 
sensée,  modeste  et  avide  du  bien? 

Il  fut  convenu  que  M.  Leblanc  revien- 
drait dîner  aux  Ormeaux  ;  il  devait  coucher 
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au  presbytère,  qui  était  tout  près;  aussi  ac- 
cepta-t-il  l'invitation  de  madame  de  Balî- 
court  avec  autant  de  cordialité  qu'elle  avait 
été  faite.  C/émence  fut  enchantée  de  l'es- 
poir de  revoir  un  peu  plus  longtemps 
M.  Leblanc,  qu'elle  aimait  déjà  de  tout  son 
cœur,  pour  avoir  si  bien  arrangé  l'affaire 
de  Baptiste  avec  madame  de  Villemoise  ; 
et  elle  fit  promettre  tout  bas  à  son  frère 
de  lui  raconter  tout  ce  qu'il  lui  dirait. 

«  Allons,  mon  jeune  compagnon,  dit 
M.  Leblanc  à  Robert,  je  n'aime  pas  à  per- 
dre du  temps,  parce  que  je  n'aime  pas  à 
être  pressé,  ayant  remarqué  que  c'est  le 
moyen  de  ne  rien  faire  qui  vaille;  je  verrai 
votre  digne  père  à  mon  retour.  »  Il  salua  af- 
fectueusement  mesdames  de  Villemoise  et 
de  Balicourt,  ainsi  que  Clémence,  et  se  mit 
en  route  avec  Robert  pour  la  chaumière  de 
Baptiste. 

Tout  en  cheminant,  l'entretien  s'établit 
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entre  le  jeune  homme  et  le  vieillard  sur 
un  ton  de  confiance  et  d'affection  :  Robert 
consulta  M.  Leblanc  sur  les  moyens  d'ef- 
fectuer ses  projets;  et  comme  il  lui  détail- 
lait avec  chaleur  le  bien  qu'il  avait  envie 
de  faire,  et  auquel  n'aurait  pas  suffi  la  vie 
de  cent  hommes,  M.  Leblanc  jeta  sur  lui 
un  regard  plein  de  bienveillance  et  de 
mélancolie. 

«  Faire  du  bien  aux  hommes,  mon  en- 
fant, lui  dit-il,  vous  êtes  encore  loin  de 
savoir  ce  qu'il  faut  pour  cela  de  patience 
et  de  force;  vous  ignorez  quel  temps  énor- 
me demande  la  moindre  amélioration  ;  que 
de  longues,  et  souvent  de  tristes  expérien- 
ces il  faut  réitérer  pour  obtenir  le  plus  lé- 
ger succès  :  mais  à  votre  âge,  cette  géné- 
reuse chaleur  qu'on  porte  en  soi-même 
nous  pousse  au-devant  des  taches  difficiles 
pour  lesquelles  souvent  nous  dédaignons 
les  plus  simples.  Eli  bien,  mon  ami,  on  a 
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tort.  Le  secret  de  faire  le  plus  de  bien  pos- 
sible, c'est  de  commencer  par  celui  qui 
est  à  notre  portée;  croyez-moi,  faites  d'a- 
bord autant  qu'il  sera  en  vous  le  bonheur 
de  vos  proches,  de  vos  amis,  de  vos  en- 
tours,  de  ceux  qui  auront  recours  à  vous  ; 
l'âge,  l'état,  la  situation  viendront,  en  éten- 
dant vos  relations,  élargir  par  degrés  le 
cercle  de  vos  devoirs  :  si  vous  vous  appli- 
quez à  les  remplir  tous,  vous  n'aurez  pas 
trop  de  toutes  vos  forces;  vous  ferez  déjà 
assez  en  vous  imposant  la  loi  d'adoucir  les 
maux  qui  seront  sous  votre  main;  peut- 
être  la  sphère  de  votre  influence  deviendra 
un  jour  fort  étendue,  mais  comme  vous 
y  serez  arrivé  peu  à  peu,  vos  forces  se  se- 
ront accrues  avec  le  fardeau.  Tel  est,  mon 
ami,  le  chemin  à  suivre  pour  ne  pas  man- 
quer le  but;  vouloir  y  toucher  du  premier 
bond,  c'est  s'exposer  à  ne  l'atteindre  ja- 
mais. 
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—  Mais,  monsieur,  dit  Robert  attriste, 
vous  me  blâmez  donc  de  mes  bonnes  in- 
tentions pour  Baptiste? 

—  Non,  mon  enfant,  j'en  suis  bien  éloi- 
gné; seulement  je  ne  veux  pas  que  vous 
agrandissiez  l'idée  du  bien  à  lui  faire,  au 
point  de  ne  pas  vous  contenter  de  ce  qui 
est  faisable;  autrement,  en  vous  proposant 
d'abord  de  trop  grands  résultats,  vous 
dédaignerez  ceux  qu'il  est  possible  d'ob- 
tenir. Tâchez  surtout  de  ne  rien  systéma- 
tiser j  de  ne  pas  dire,  en  parlant  de  Bap- 
tiste, le  peuple,  les  pauvres,  les  artisans. 
Il  s'agit  tout  bonnement  d'un  homme  à 
qui  vous  voulez  du  bien.  Peut-être  en  lui 
procurant  du  travail  vous  trouverez  le 
moyen  de  le  retenir  chez  lui,  vous  l'obli- 
gerez à  améliorer  le  sort  de  sa  famille,  en 
l'empêchant  de  faire  du  mal  ailleurs.Voilà 
tout,  et  c'est  beaucoup;  peut-être  même  ce 
ne  sera  que  pour  un  temps  bien  court, 
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n'importe,  c'est  toujours  cela  de  gagné;  il 
ne  faut  rien  négliger  et  ne  pas  voir  la  gran- 
deur d'une  action  seulement  dans  ses  ré- 
sultats immédiats.  Tout  germe  en  ce 
monde,  chaque  graine  peut  produire  un 
arbre;  mais  ce  n'est  pas  en  un  jour  que  le 
gland  devient  chêne. 

—  Ce  qui  me  paraît  difficile,  monsieur, 
ce  n'est  pas  précisément  le  bien  matériel, 
mais  le  bien  moral  des  pauvres,  car,  pour 
cela,  il  faut  se  mettre  en  rapport  avec  eux; 
il  me  semble  que  vous  y  êtes  parvenu, 
comment  avez- vous  fait  pour  cela? 

—  Comme  on  fait  toutes  les  choses 
dans  lesquelles  on  réussit.  J'ai  pensé  au 
but  et  non  aux  moyens;  je  ne  dis  jamais 
aux  autres  que  ce  dont  je  suis  parfaite- 
ment convaincu  moi-même;  seulement  je 
tâche  de  trouver  les  raisons  qui  leur  sont 
bonnes  à  eux,  et  non  celles  qui  sont  bon- 
nes pour  moi.  Si  je  veux  être  compris 
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d'un  Allemand,  il  ne  faut  pas  que  je  lui 
parle  français.  Du  reste,  comme  j'ai  l'envie 
que  les  gens  que  je  conseille  soient  heu- 
reux, et  non  celle  de  les  amener  à  mon 
opinion,  il  est  rare  qu'ils  ne  s'y  rendent 
pas.  » 

Tout  en  causant  on  était  arrivé  à  la 
porte  de  Baptiste;  Marguerite  était  assise 
dehors,  filant  au  rouet;  sa  petite  fille  cou- 
sait près  d'elle;  on  entendait  dans  l'inté- 
rieur le  bruit  du  métier  de  tisserand.  Mar- 
guerite se  leva,  avec  une  expression  de 
reconnaissance  et  de  respect,  en  aperce- 
vant M.  Leblanc  et  Robert.  Le  premier  lui 
fit,  avec  intérêt,  quelques  questions  sur 
sa  santé,  puis  il  entra  dans  la  chaumière, 
où  Robert  le  suivit.  Baptiste  mit  la  main 
à  son  bonnet  du  même  air  qu'à  l'ordi- 
naire :  la  présence  de  Robert,  en  lui  rap- 
pelant l'aventure  du  parc,  lui  causait  le 
sentiment    d'irritation    qu'éprouve     un 
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homme  de  celte  espèce  à  la  vue  de  celui 
qui  l'a  surpris  en  faute. 

«  Eh  bien  !  Baptiste,  dit  M.  Leblanc,  il  me 
paraît  que  la  besogne  va,  c'est  bon  signe. 

—  Il  y  a  longtemps  qu'elle  irait  si  les 
riches  pensaient,  comme  il  est  juste,  à 
faire  travailler  les  gens  du  pays,  qui  sont 
aussi  habiles  que  d'autres,  au  lieu  de  s'a- 
dresser ailleurs.  » 

Ainsi  qu'il  arrive  trop  souvent,  Baptiste 
ne  voyait  dans  le  bien  qu'on  lui  faisait 
que  le  tort  de  ne  l'avoir  pas  fait  plus  tôt. 
Cette  manière  de  se  dispenser  de  la  recon- 
naissance indigna  Robert,  niais  il  se  con- 
tint, car  il  voulait  voir  si  M.  Leblanc  par- 
viendrait à  gagner  quelque  chose  sur  cette 
bête  brute. 

«  Personne,  répondit  celui-ci  sans  s'é- 
mouvoir, ne  se  soucie  de  faire  à  ses  frais 
l'épreuve  de  l'habileté  d'un  homme,  à 
moins  d'un  désir  sincère  de  l'obliger  j  c'est 
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pourquoi  les  bons  ouvriers  se  montrent 
toujours  reconnaissants  pour  ceux  qui  les 
ont  fait  travailler  les  premiers.  » 

Baptiste  ne  répondit  pas,  et  M.  Leblanc 
continua  : 

«  Maintenant  que  madame  de  Balicourt 
vous  a  rendu  ce  service,  vous  ne  man- 
querez de  besogne  qu'autant  que  vous  le 
voudrez  ;  et  si  vous  êtes  sage,  vous  serez 
bientôt  à  même  de  payer  vos  dettes. 

—  Quelles  dettes  ?  répliqua  Baptiste 
brusquement. 

—  Mais  celle  de  madame  de  Villemoise, 
par  exemple. 

—  Madame  de  Villemoise!  eh  bien  !  elle 
n'a  qu'à  m'attendre!  Plus  souvent  que  je 
la  paierai  ? 

—  Il  le  faudra  bien  si  elle  use  de  ses 
droits. 

—  Elle  n'osera  pas. 

—  Elle  l'osera  si  bien  que  cela  serait 
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déjà  fait  sans  mes  sollicitations  et  la  con- 
sidération de  votre  femme  et  de  votre 
enfant.  » 

Baptiste  jeta  un  regard  de  côté  sur  sa 
femme  et  sur  sa  fille,  et  reprit  un  peu  plus 
bas  : 

«  Une  richarde  comme  ça,  tourmenter 
les  pauvres  gens,  comme  si  elle  avait  be- 
soin d'argent! 

—Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  elle  en  a  be- 
soin, mais  si  vous  lui  en  devez,  reprit  M.  Le- 
blanc d'un  ton  ferme.  Je  vous  demande 
un  peu  à  quel  titre  elle  vous  en  ferait 
présent  :  est-ce  pour  les  services  que 
vous  lui  avez  rendus,  ou  pour  le  bien  que 
vous  lui  voulez,  ou  pour  les  douceurs  que 
vous  avez  dites  d'elle  ?  » 

Une  espèce  de  sourire  vint  dérider  la 
mine  renfrognée  de  Baptiste,  mais  il  cher- 
cha, selon  l'habitude  des  gens  qui  se  senten  t 
dans  leur  tort,  à  déplacer  la  question. 
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«  Voyez-vous,  monsieur  Leblane,  vous 
avez  beau  dire;  c'est  une  vieille  aristo- 
crate qui  voudra  toujours  du  mal  aux  pa- 
triotes. 

—  Je  ne  sais  pas  de  quels  patriotes  vous 

roulez  parler,  dit  froidement  M.  Leblanc; 

je  ne  sont  pas  apparemment  ceux  qui  ont 

aide   les  étrangers  à  piller   leur  propre 

pays.  » 

Baptiste  pâlit  et  trembla;  et  jetant  son 
bonnet  par  terre  :  «  Ne  me  répétez  pas  ça, 
monsieur  Leblanc,  dit-il  d'une  voix  sourde, 
c'est  encore  celte  vieille  sorcière  qui  en 
est  cause  :  je  ne  l'aurais  jamais  fait  si  ce 
n'avait  été  pour  me  venger. 

* —  II  n'y  a  point  de  vengeance,  reprit 
M.  Leblanc  d'un  ton  grave,  qui  puisse 
nous  empêcher  d'être  honnête  homme  et 
bon  Français.» 

Baptiste  baissa  les  yeux,  au  grand  éton- 
nement  de  Robert, qui  n'aurait  pas  deviné 
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que  Tidée  de  patriotisme  pût  avoir  quel- 
que accès  dans  un  tel  esprit,  et  M.  Leblanc 
continua  d'un  ton  plus  doux  : 

a  Allons,  Baptiste,  vous  êtes  père  de 
famille,  que  diable  !  ce  n'est  pas  à  votre 
âge  qu'on  se  conduit  comme  un  enfant. 
Voyons,  la  main  sur  la  conscience,  ne  se- 
riez-vous  pas  bien  aise  qu'on  vous  offrît 
le  moyen  de  vous  libérer  envers  madame 
de  Villemoise  sans  rester  sous  le  poids  de 
l'obligation  ?  » 

Baptiste  fit  un  signe  d'assentiment. 

«  Eh  bien  !  c'est  ce  que  je  viens  vous 
proposer  tout  de  suite.  » 

Et  M.  Leblanc  lui  fit  part  de  ce  qui  avait 
été  convenu  avec  madame  de  Villemoise. 
La  proposition  ne  parut  pas  trop  du  goAt 
de  Baptiste;  on  voyait  qu'il  ne  pouvait  se 
faire  à  l'idée  que  lui,  pauvre,  fût  obligé  de 
rendre  à  une  femme  riche  cet  argent,  car 
tout  ce  qu'il  voyait,  c'est  que  c'était  beau- 
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coup  pour  lui  et  fort  peu  pour  elle.  Ce- 
pendant il  se  contenta  de  grommeler  en- 
tre ses  dents  que  les  riches  et  les  nobles 
se  soutenaient  toujours  entre  eux. 

«  Ceci  ne  me  regarde  pas,  dit  M.  Leblanc 
en  souriant,  car  vous  savez  que  je  ne  suis 
ni  riche  ni  noble,  et  dans  cette  affaire-ci  il 
me  semble  que  si  j'ai  soutenu  quelqu'un, 
c'est  vous.  » 

Là-dessus  Marguerite,  qui  était  demeu- 
rée tout  le  temps  les  mains  jointes,  atta- 
chant sur  son  mari  des  regards  pleins 
d'anxiété,  s'approcha  de  M.  Leblanc  et  le 
remercia  avec  effusion;  M.  Leblanc  en 
conclut  qu'elle  voyait  que  son  mari  ac- 
ceptait le  marché,  et  il  s'en  fia  à  elle  pour 
achever  de  le  décider.  Il  se  mit  donc  en 
route  avec  Robert  pour  retourner  aux  Or- 
meaux. 

Pendant  le  chemin, Robert  lui  demanda 
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s'il  croyait  que  Baptiste  eût  compris  la 
justice  de  ses  conseils. 

«  Pas  complètement,  je  pense,  mais  il  a 
compris  la  nécessité  de  les  suivre,  c'est 
assez  pour  le  moment.  Je  ne  suis  pas 
même  sûr  qu'il  persévère,  car  les  gens  sans 
lumières  sont  comme  les  animaux  qui  se 
laissent  aller  au  mouvement  présent,  et 
leur  action  d'aujourd'hui  n'est  jamais  la 
conséquence  de  celle  d'hier  ;  il  faut  donc 
qu'une  influence  étrangère  les  maintienne 
dans  la  même  disposition,  c'est  à  cela  que 
peut  leur  servir  la  fréquentation  des  gens 
au-dessus  d'eux.  » 

Robert  se  promit  de  faire  ses  efforts 
pour  exercer  cette  influence  près  de  Bap- 
tiste, quoiqu'il  ne  se  dissimulât  point  que 
cet  homme,  à  cause  de  l'aventure  du  parc, 
ne  le  voyait  qu'avec  un  éloignement  mêle: 
de  défiance. 


h. 
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CONVERSATION. 


Quand  madame  de  Balicourt  annonça  a 
son  mari  que  M.  Leblanc  dînerait  avec  eux, 
Césanne  fut  très- surprise  de  la  satisfaction 
que  cette  nouvelle  causa  à  son  oncle.  Elle 
ne  savait  quel  personnage  élait  ce  M.  Le- 
blanc, pour  lequel  on  témoignait  tant  de 
considération  malgré  sa  redingote  grise, 
ses  gros  souliers  et  sa  tournure  commune. 
Elle  l'avait  pris  pour  quelque  marchand 
de  bestiaux  ou  quelque  fermier  des  envi- 
rons, et  ne  se  doutait  pas  d'un  mérite  que 
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peut-être  elle  aurait  eu  peine  à  compren- 
dre. IN'osant  faire  de  questions  à  sa  tante 
cl  bien  moins  à  son  oncle  dont  elle  craignait 
les  railleries,  elle  interrogea  les  gens  de 
la  maison  et  n'en  put  rien  apprendre,  si- 
non que  M.  Leblanc  était  un  bien  brave 
homme,  ce  qui  ne  l'avança  pas  beaucoup. 
Ce  nom  de  brave  homme,  qui,  dans  la  lan- 
gue du  peuple,  désigne  un  mélange  de 
probité  et  de  bonté,  ne  s'appliquait,  dans 
l'esprit  deCésarine,  qu'à  des  gens  du  com- 
mun; elle  se  souvenait  d'avoir  entendu 
dire  à  madame  de  Saint- Venant  que  son 
porteur  d'eau  ou  son  portier  était  un  brave 
liomme,  et  ne  savait  comment  arranger 
cette  qualification  avec  l'effet  que  produi- 
sait le  nom  de  M.  Leblanc.  En  ce  moment, 
Clémence  étudiait  son  piano,  Robert  était 
absent,  Casimir  ne  savait  de  M.  Leblanc 
que  l'aventure  du  parc  avec  les  soldats  al- 
lemands; il  fallut  donc  bien  que  Césarine 
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se  décidât  à  attendre  que  M.  Leblanc  se  fit 
connaître  lui-même. 

Il  arriva  avec  Robert  vers  l'heure  du 
dîner.  M.  et  madame  de  Balicourt  l'ac- 
cueillirent avec  une  considération  ami- 
cale, et  on  ne  tarda  pas  à  passer  dans  la 
salle  à  manger.  Pendant  le  repas,  l'entre- 
tien roula  sur  Baptiste.  Robert  raconta  à 
son  père  comment  M.  Leblanc  était  par- 
venu à  manier  cet  esprit  grossier  et  intrai- 
table, et  combien  lui,  Robert,  avait  clé 
frappé  de  l'effet  qu'un  doute  élevé  sur  son 
patriotisme  avait  produit  sur  un  homme 
qu'on  aurait  cru  fort  étranger  à  un  pareil 
sentiment. 

«  Vous  seriez  moins  étonné,  dit  M.  Le- 
blanc, si  vous  aviez  eu  plus  de  rapports 
avec  les  gens  du  peuple;  vous  sauriez  que 
ce  reproche  ;  Fous  n'êtes  pas  bon  Français , 
est  celui  qu'ils  comprennent  le  mieux  et 
dont  ils  s'indignent  le  plus,  du  moins  dans 
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les  parties  de  la  France  qui  me  sont  con- 
nues. Bien  souvent  même,  cette  nationa- 
lité mal  comprise  les  égare.  Il  en  est  de 
même,  au  reste,  de  beaucoup  des  idées  ou 
des  connaissances  qui  leur  arrivent  au- 
jourd'hui, et  dont  ils  font  un  mauvais 
usage,  faute  d'en  avoir  appris  la  véritable 
application.» 

Robert,  à  ces  mots,  jeta  un  regard  in- 
quiet sur  son  père,  car  il  lui  semblait  que 
M.  Leblanc  venait  précisément  d'attaquer 
l'opinion  de  M.  de  Balicourt  sur  Futilité  de 
l'instruction  dans  tous  les  états.  M.  de  Ba- 
licourt sourit.  «  Vous  ne  pensez  pas,  dit- 
il  à  M.  Leblanc,  qu'on  doive  restreindre  les 
lumières,  au  lieu  de  les  répandre  ? 

—  A  Dieu  ne  plaise  !  reprit  celui-ci  ; 
seulement,  je  voudrais  qu'on  s'y  prît  autre- 
ment. La  manière  dont  on  dispense  au- 
jourd'hui les  connaissances  au  peuple 
ressemble  un  peu  trop,  à  mon  avis ,  à  ces 
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distributions  de  comestibles  où  on  lui  je- 
tait les  saucissons  à  la  tête  ;  gaspillant  ainsi 
une  nourriture  qui,  répartie  convenable- 
ment, aurait  pu  produire  un  bien  réel. 
Quand  je  vois  cette  foule  de  traités,  d'a- 
brégés, de  résumés  destinés  à  fourrer  dans 
les  têtes  populaires  une  masse  de  notions 
confuses  et  indigestes,  je  crois  voir  des  en- 
fants aux  mains  desquels  on  met  des  cou- 
teaux et  des  ciseaux,  sans  leur  apprendre  à 
s'en  servir.  Aussi  en  font-ils  l'expérience  à 
leurs  dépens  et  quelquefois  aux  nôtres. 
—  Je  suis  de  votre  avis  à  cet  égard,  dit 
M.  de  Balicourt,  mais  c'est,  je  crois,  un 
inconvénient  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous 
d'éviter;  c'est  donc  en  facilitant  cette  ex- 
périence, en  mettant  chacun  à  portée  de  la 
faire,  que  nous  arriverons  au  résultat. 
)     —  A  la  bonne  heure;  mais  je  crois  que 
l'essentiel  serait  de  s'occuper  de  l'éduca- 
tion morale  plutôt  que  de  l'éducation  in- 
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tellectuelle.  Combien  ne  se  passera-t-il  pas 
de  temps  encore,  avant  que  celui  qui  n'a 
aucune  donnée  pour  mesurer  la  portée 
des  connaissances  qu'il  acquiert,  aucune 
règle  pour  s'en  servir,  en  fasse  un  usage 
profitable  à  ses  vrais  intérêts!  Je  ne  sais 
pas  si  l'ignorance  aurait  produit  autant 
d'idées  fausses  que  ces  notions  superficiel- 
les et  incomplètes  qu'on  fait  entrer  de  force, 
pour  ainsi  dire,  dans  des  cerveaux  peu  pré- 
parés à  les  recevoir.  Il  y  a  un  ingrédient 
indispensable  à  tout  ce  qui  se  fait  dans  ce 
monde  et  dont  en  ce  pays-ci  on  veut  tou- 
jours se  passer,  c'est  le  temps:  croyez-moi, 
rien  ne  vient  à  bien  sans  lui.  Voyez  plu- 
tôt, ajouta  M.  Leblanc  en  riant  et  en  mon- 
trant Casimir  qui  l'écoutait  en  ouvrant  de 
grands  yeux,  et  Césarine  qui  bâillait,  voila 
des  enfants  que  nous  forçons  d'entendre 
une  conversation    qui,    aujourd'bui ,  les 
étourdit  ou  les  endort,  et  qui  peut-être  les 
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eût  intéressés,  si  nous  avions  attendu  quel- 
ques années.  Voulez-vous  que  pour  les 
dédommager  je  leur  conte  une  petite  his- 
toire qui  vous  prouvera  que  ce  n'est  pas 
toujours  le  savoir  qui  nous  est  avantageux, 
mais  l'usage  que  nous  en  faisons?  »  Au 
mol  d'histoire,  il  se  fit  un  petit  mouvement 
de  satisfaction  parmi  la  plus  jeune  partie  de 
la  famille,  et  quand  on  eut  apporté  le  café, 
M.  Leblanc  commença  le  récit  suivant. 

HISTOIRE  DE  FRA1NCINE  ET  DE  MICHEL. 

Il  y  a  déjà  bien  des  années,  qu'à  la  suite 
d'une  longue  et  dangereuse  maladie,  mon 
médecin  m'ordonna  les  eaux;  je  fus  en- 
voyé à  celles  du  Mont-d'Or,  et  je  ne  tardai 
pas  à  en  éprouver  les  effets  salutaires.  Je 
crois  bien  toutefois  que  le  changement 
de  lieu  et  l'air  pur  des  montagnes  contri- 
buèrent à  mon  rétablissement  au  moins 
autant  que  la  vertu  des  eaux.  Aussitôt  que 
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mes  forces  me  le  permirent,  j'entrepris  des 
courses  journalières  dans  les  gorges  et  sur 
les  hauteurs,  et  bientôt  je  pus  m'aventurer 
assez  loin  sans  guide.  Dans  une  de  ces  excur- 
sions, j'arrivai  sur  un  sommet  isolé  dyoù  la 
vue  plongeait  dans  un  profond  ravin;  une 
espèce  de  ferme  d'assez  misérable  appa- 
rence occupait  cet  endroit  désert  ;  on  ne 
voyait  au  loin  nulle  autre  habitation, celle-ci 
même  paraissait  abandonnée,  car  la  porte 
en  était  fermée  et  ii  y  régnait  un  silence 
complet.  Cependant,  en  en  faisant  le  tour, 
j'aperçus  de  l'autre  côté  deux  enfants  assis 
sur  l'herbe.  Leur  bas  âge  me  fit  croire  qu'on 
n'avait  pu  les  laisser  là  tout  seuls.  A  un 
signe  que  je  fis,  la  plus  âgée  se  leva,  et,  après 
avoir  soigneusement  arrangé  son  petit  frère 
pour  qu'il  ne  roulât  pas  dans  le  ravin,  elle 
s'approcha  d'un  pas  ferme,  sans  empresse- 
ment etsans  crainte,et  se  tint  deboutdevant 
moi,  comme  pour  attendre  mes  questions. 
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«  Est-ce  qu'il  n'y  a  personne  dans  cette 
maison?  lui  dis- je. 

—  Non. 

—  Où  es  ton  père? 

—  Aux  champs. 

—  Et  ta  mère? 

—  Aux  pommes  de  terre. 

i       —  Pourquoi  t'a-t-on  laissée  là? 

—  Pour  garder  Michel.  » 

Cette  gardienne,  dont  la  taille  me  fitsou- 
rire,  était  une  petite  fille  brune,  mince,  peu 
jolie,  aux  yeux  noirs  et  vifs,  au  visage  sé- 
rieux. Elle  n'était  vêtue  que  d'un  corset  et 
d'un  petit  jupon  brun  qui  lui  venait  à 
peine  à  mi-jambes. 

«Quel  âge  as-tu?  iuidemandai-je encore. 

—  Trois  ans. 

—  Et  Michel? 

—  Dix-huit  mois. 

—  Comment  t'appelles-tu? 
— -  Francine.  » 
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Toutes  ces  réponses  étaient  faites  d'un 
ton  bref  et  sérieux,  sans  hésitation  ni  em- 
barras. Je  fus  frappé  de  voir  un  être  si 
jeune  déjà  chargé  d'en  protéger  un  autre, 
et  touché  de  la  gravité  précoce  que  lui 
donnait  l'importance  de  ses  fonctions. 
Voyant  que  je  ne  lui  parlais  plus,  elle  re- 
tourna auprès  de  son  petit  frère,  qu'elle 
récompensa  de  sa  tranquillité  en  lui  di- 
sant :  «Beau  garçon.»  Je  m'assis  sur  l'herbe 
à  côté  d'elle;  je  mourais  de  soif,  mais  il  n'y 
avait  pas  moyen  d'entrer  dans  la  maison  : 
la  mère,  à  ce  que  me  dit  Francine,  avait 
emporté  la  clef. 

«Pourquoi  vous  laisse-t-on  dehors?  re- 
pris-je. 

—  Parce  que  je  n'aime  pas  à  être  enfer- 
mée, 

—  Et  votre  mère  n'a  pas  peur  qu'il  vous 
arrive  quelque  chose? 

— -  Oh  !  non,  j'ai  bien  soin  de  Michel, 
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—  Et  combien  de  temps  restez-vous 
ainsi  à  la  porte? 

—  Jusqu'à  ce  que  la  mère  rentre  pour 
dîner.» 

Elle  leva  la  tête,  et  regardant  la  hau- 
teur du  soleil  :  «  Elle  viendra  bientôt,  » 
ajouta-t-elle. 

Je  lui  demandai  encore  si  jamais  elle 
n'avait  accompagné  sa  mère  à  îa  paroisse. 

«  Non,  pas  encore.  » 

En  ce  moment  une  paysanne  grande 
et  robuste,  qui  portait  sur  son  épaule  un 
sac  de  pommes  de  terre  et  un  panier  à  son 
bras,  parut  à  l'entrée  du  sentier.  Frangine 
courut  au-devant  d'elle  de  toute  la  vitesse 
de  ses  petits  pieds  nus.  Il  me  parut  qu'elle 
lui  rendait  compte  de  ma  visite,  car  elle 
me  montra  de  la  main;  mais  la  mère,  em- 
pressée de  se  débarrasser  de  son  fardeau, 
n'en  alla  pas  moins  tout  droit  à  la  porte  de 
la  maison  pour  l'ouvrir  j  elle  déposa  son 
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panier,  que  Franchie  s'efforça  de  soulever. f 
«Veux-tu  bien  laisser  cela!  morveuse,  lui 
cria  sa  mère,  d'une  voix  aigre;  faut-il  pas 
que  tu  touches  à  tout  !  » 

Toujours  criant  et  grondant,  elle  entra 
dans  la  maison,  où  le  bruit  ne  cessa  point. 
Un  instant  après,  je  vis  sortir  Francine  qui 
vint  chercher  son  petit  frère.  Elle  le  sou- 
leva dans  ses  bras  pour  le  mettre  sur  ses 
jambes,  puis  elle  le  prit  par  la  main,  et, 
m'invitantàla  suivre,  elle  le  conduisit  dou- 
cement vers  la  maison.  Je  pris  l'autre  main 
du  bambin,  dont  la  marche  n'était  pas  en- 
core bien  assurée,  ce  qui  valut  à  Francine 
une  nouvelle  réprimande  de  sa  mère.  Je 
fis  en  vain  tous  mes  efforts  pour  apaiser 
l'orage,  rien  ne  servit  :  c'était  chez  cette 
femme  une  sorte  de  maladie,  une  habitude 
plutôt  qu'un  vice.  En  vain  les  yeux  intel- 
ligents de  Francine,  fixés  sur  les  siens, 
cherchaient  à  deviner  ses  intentions  avant 
ii.  3 
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l'explosion,  elle  ne  pouvait  la  prévenir; 
aussi  ne  paraissait-elle  pas  s'en  effrayer 
beaucoup.  Tout  en  grondant  a  propos 
d'une  chose  ou  d'une  autre,  la  fermière 
plaça  devant  moi,  sur  la  table,  une  grande 
jatte  de  lait  frais.  «  Je  vous  fais  attendre, 
monsieur,  me  dit-elle,  mais  dam  !  quand 
on  est  seule  à  tout  faire,  on  a  ben  de  ia 
peine  à  arriver...  Voyez,  cria-t-elle  à  sa  fille, 
si  cette  fainéante  me  donnera  seulement  le 
pain  ?...  Là  !  Et  un  couteau  à  présent?  Veux- 
tu  pas  que  je  le  coupe  avec  mes  doigts?» 
Et  faisant  Un  signe  de  croix  sur  l'énorme 
miche  de  pain  bis,  elle  m'en  servit  un 
morceau  suffisant  pour  le  déjeuner  de 
trois  rouliers;  puis  elle  versa  dans  des  as« 
siettes  de  terre  la  soupe  qui  chauffait  dans 
un  poêlon. 

«  Voyez,  continua-t-elle,  si  on  en  finit 
jamais.  Voilà  que  je  suis  dehors  depuis  ca 
matin  pour  aller  à  la  provision,  à  pre:senl 
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il  faut  revenir  ici  pour  faire  manger  celle 
marmaille,  puis  aller  porterie  dînera  mon 
Loin  nie  qui  garde  les  bétes  dans  les  champs. 
Il  iaut  que  ce  soit  moi  qui  pense  à  tout, 
qui  aie  tout  le  mal;  ces  enfants,  ça  n'est. 
encore  capable  de  rien,  et  le  père  est  si 
tranquille  qu'il  verrait  tomber  la  maison 
qu'il  ne  bougerait  seulement  pas  pour 
Te  m  pécher.  » 

Pendant  qu'elle  débitait  toutes  ces 
plaintes,  Franchie,  assise  à  terre  et  tenant 
son  petit  frère  entre  ses  jambes,  le  faisait 
manger  avec  autant  d'adresse  que  de  soin. 
Elle  ne  commença  son  repas  que  lorsque 
l'enfant  eut  achevé  le  sien.  Je  le  fis  remar- 
quer à  la  mère,  qui  n'en  cria  que  plus  fort: 
«que  c'était  bien  heureux, vraiment!  qu'il 
ferait  beau  voir  que  cela  ne  se  fit  pas,  que 
si  chacun  en  faisait  autant  qu'elle,  il  serait 
temps  de  les  plaindre.  » 

Je  vis  bien  que  celle  femme  n'était  pis 
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méchante  au  fond,  car  elle  avait  soin  de 
ses  enfants  et  de  son  mari;  mais,  chargée 
d'une  rude  et  continuelle  besogne,  les  cris 
étaient  devenus  pour  elle  une  sorte  de  sou- 
lagement. Malgré  ces  réflexions,  le  bruit 
commençait  à  me  fatiguer;  je  voulus  lui 
payer  mon  repas,  elle  se  fâcha  de  nouveau 
en  me  demandant  aigrement  si  je  croyais 
qu'elle  n'eût  pas  le  moyen  d'offrir  une 
tasse  de  lait  et  un  morceau  de  pain  à  un 
voyageur. 

Je  changeai  donc  mes  batteries,  et  ap- 
pelant Francine,  je  lui  mis  dans  la  main 
une  pièce  d'argent  en  disant  que  ce  serait 
pour  lui  acheter  un  fichu.  Elle  la  reçut 
avec  une  révérence,  et  courut  la  porter  à 
samère,qui  la  prit  sans  trop  de  façon,  mais 
non  sans  murmurer  encore  qu'il  y  avait 
autre  chose  à  faire  de  l'argent  qu'à  acheter 
des  fichus  à  une  bonne~à-rien.  Sans  cesser 
un  moment  son  tapage,  elle  avait  achevé 
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son  repas,  arrangé  clans  un  panier  le  dîner 
de  son  mari,  et  complété  celui  de  ses  en- 
fants en  leur  donnant  à  chacun  une  grande 
tartine  de  fromage  blanc,  après  quoi  elle 
les  fit  détaler,  comme  elle  dit;  et  quand 
je  fus  sorti  après  eux,  elle  ferma  la  porte 
et  se  mit  en  route,  chargée  de  la  pitance 
de  son  mari.  Je  la  suivais  à  quelque  dis- 
tance, songeant  quel  rude  labeur  est  la  vie 
pour  la  plupart  des  créatures  humaines, 
et  n'osant  blâmer  cette  femme  de  murmu- 
rer sous  un  fardeau  si  lourd,  après  une 
marche  assez  longue,  elle  poussa  un  cri 
particulier  auquel  répondit  un  coup  de 
sifflet  prolongé  et  un  aboiement  de  chien. 
Elle  s'avança  du  côté  où  le  bruit  s'était  fait 
entendre,  elbientôtje  vis  de  loin  un  grand 
troupeau  de  moutons  et  le  berger  qui, 
appuyé  contre  un  arbre,  façonnait  un 
manche  de  bêche  avec  son  couteau.  Il  ne 
fit  pas  un  pas  pour  aller  au-devant  de  sa 
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femme,  malgré  les  bruyants  reproches  de 

celle-ci;  quand  elle  lut  près  de  lui,  il 
s'assit  et  commença  à  manger  avec  l'ac- 
compagnement obligé  de  cris  et  d'injures, 
auxquels  il  ne  prit  pas  la  peine  de  répon- 
dre et  qui  ne  lui  firent  pas  perdre  un  coup 
de  dent.  Après  que  la  femme  eut  bien  tem- 
pêté et  le  mari  bien  mangé,  celui-ci  se  leva 
tranquillement,  siffla  ses  chiens,  se  mit  en 
marche,  et  laissa  là  sa  femme  sans  lui  avoir 
dit  un  seul  mot. 

Pendant  mon  séjour  aux  eaux  ie  retour- 
nai assez  souvent  visiter  ce  singulier  mé- 
nage. La  violence  de  la  femme  et  le  flegme 
du  mari  formaient  un  contraste  si  origi- 
nal; la  précoce  intelligence  de  Franchie,  la 
beauté  et  la  douceur  de  Michel,  m'offraient 
un  spectacle  si  intéressant,  que  j'étais  tou- 
jours attiré  de  ce  coté,  et  que  je  ne  pus 
m' empêcher  d'en  parler  à  quelques-uns 
des  habitants  du  pays. 
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Quand  je  partis,  je  voulus  faire  habiller 
!cs  enfants  de   neuf,   maigre  l'opposition 
grondeuse  de  la  mère  Jeanne,  qui  ne  fut 
pourtant  pas  fâchée  de  les  voir  si  braves. 
Bien  longtemps  après,  j'eus  occasion  de 
retourner  dans  le  pays;  je  m'informai  de 
la  famille  montagnarde.  Mon  hôte,  qui  la 
connaissait,  m'apprit  ce  qui  s'était  passé 
en  mon  absence.  «La  mère  Jeanne,  flattée 
de  l'attention  qu'avait  excitée  ses  enfants, 
s'était  mis  l'ambition  en   tète,  du  moins 
pour  Michel  qui  était  de  beaucoup  son 
préféré.  On  avait  établi  depuis  peu  une 
école  dans  le  village  le  plus  proche.  La 
mère  Jeanne  voulut  y  envoyer  son  fils, 
a  afin,  dit-elle,  qu'il  ne  devînt  pas  un  âne, 
comme  son  père.  »  Michel,  doux  et  appli- 
qué, avait  bientôt  dépassé  tous  ses  condis- 
ciples et   mis  à  bout  la   science  de  son 
maître,  qui  ne  s'étendait  pas  bien  loin. 
Michel  lisait  couramment,  possédait  une 
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jolie  écriture,  faisait  correctement  ses 
quatre  règles  et  savait  par  cœur  les  petits 
abrégés  de  grammaire,  de  géographie  et 
d'histoire  quicomplétaient  l'enseignement 
de  l'école  primaire.  Du  reste,  lemaîlre,  qui, 
comme  beaucoup  d'instituteurs  de  village, 
n'en  savait  pas  plus  que  lui,  n'avait  pu  lui 
donner  aucune  explication  sur  ce  qui  au- 
rait pu  lui  paraître  douteux  ;  mais  l'intel- 
ligence de  Michel  n'allait  pas  jusqu'à  dou- 
ter :  il  savait  parfaitement  bien  sa  leçon  par 
cœur,  et  cela  lui  suffisait,  ne  pensant  pas 
qu'il  y  eût  autre  choseà  en  faire;  personne 
non  plus  ne  lui  en  disait  rien;  il  passait 
dans  le  village  pour  un  aigle,  et  le  croyait 
de  bonne  foi.  La  mère  Jeanne,  bouffie  d'or- 
gueil d'avoir  un  fils  qui  savait  que  la  terre 
était  ronde,  que  la  Fiance  avait  quatre- 
vingts-six  départements  et  que  son  premier 
roi  s'appelait  Pharamond  ;  la  mère  Jeanne 
croyait  que  ce  fils  oepouvait  manquer  d'être 
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un  personnage.  La  pauvre  Franchie,  trop 
nécessaire  à  la  maison  pour  avoir  eu  le 
temps  d'acquérir  ces  belles  connaissances 
en  recueillait  un  supplément  de  rebuffa- 
des; mais  sa  tendresse  pour  son  frère  était 
encore  accrue  de  l'admiration  qu'il  lui  in- 
spirait.Le  père  Claude  seul, quand  sa  femme 
lui  reprochait,  avec  sa  douceur  ordinaire, 
de  ne  prendre  aucune  part  aux  succès  de 
son  fils,  répondait  tranquillement:  «À  quoi 
que  ça  sert  toute  sa  science? 

—  A  quoi?  à  en  savoir  autant  que  les 
bourgeois.  C'est  donc  rien,  à  ton  avis?  re- 
prenait l'irascible  Jeanne. 

—  C'est  quelque  chose  pour  les  bour- 
geois qui  font  des  états  où  cette  science-là 
sert  ;  mais  pour  lui,  il  ferait  mieux  d'ap- 
prendre à  guérir  les  moutons  de  laclavelée, 
ou  à  empêcher  que  les  pommes  de  terre 
ne  gèlent.  » 

»  Cette  belle  conclusion  attira  à  Claude 

3. 
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uno  si  furieuse  sortie, qu'il  prit  la  prudente 
résolution  de  rentrer  désormais  dans  son 
silence  accoutumé,  et  il  fit  bien. 

»Peu  de  temps  après,  Jeanne  tomba  nin- 
hde;  Franchie  se  multiplia  en  quelque 
sorte  pour  la  soigner  et  la  remplacer  tout 
à  la  fois  ;  elle  prit  sur  elle  tout  le  fardeau  du 
ménage,  car  son  père  ne  s'occupait  que 
du  troupeau,  et  Michel  ne  faisait  rien  que 
lire  et  écrire;  mais  les  forces  de  la  jeune 
fille  suffisaient  à  tout;  grande  et  robuste, 
elle  préparait  la  nourriture  de  la  famille, 
allait  aux  champs,  faisait  les  fromages,  et 
supportait  patiemment  le  redoublement 
d'humeur  et  de  colère  que  la  maladie  cau- 
sait à  sa  mère.  Celle-ci  languit  longtemps, 
mais  elle  succomba,  et  malgré  la  douleur 
de  ses  enfants,  on  ne  s'aperçut  qu'elle 
manquait  dans  le  ménage  qu'au  silence 
qui  y  régnait.  Enfin,  depuis  peu,  le  père 
Claude  était  retenu  dans  son  lit  par  une 
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fraîcheur,  c'est-à-dire  un  rhumatisme  qu'il 
a\ait  attrapé  en  passant  à  gué  un  torrent 
après  un  orage  qui  avait  dispersé  son  trou- 
peau; de  sorte  qu'il  s'était  échauffé  plus 
une  de  coutume.  Ce  fut  encore  sur  Fran-' 
cine  que  retomba  ce  surcroit  de  soins*,  et 
quand  elle  avait  préparé  à  la  maison  tuot 
ce  qui  était  nécessaire,  elle  partait  avec  le 
troupeau,  laissant  Michel  tenir  compagnie 
à  son  père.  » 

Ces  détails  me  touchèrent  et  me  donnè- 
rent le  désir  de  revoir  mon  ancienne  pe- 
tite amie.  Je  me  mis  donc  en  route  pour 
la  montagne  :  à  peu  près  a  mi-chemin,  je 
rencontrai  un  jeune  berger  vêtu  d'un  gros 
surtout  et  d'un  chapeau  de  paille.  Pendant 
que  son  troupeau  grimpait  lentement  la 
montagne,  il  sautait  cà  et  là  de  roche  en 
roche  avec  la  légèreté  d'un  chamois.  Quand 
je  fus  près  de  lui,  il  tourna  la  tête  et  je  vis 
«jue  c'était  une  jeune  fille. 
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«Francine!»  m'écriai-je;  elle  hésita  un 
moment,  puis  s'élança  vers  moi  avec  un  cri 
de  joie  :  elle  m'avait  reconnu.  Elle  m'ac- 
compagna à  la  ferme,  me  racontant,  clie- 
'  min  faisant,  les  derniers  moments  de  sa 
mère,  la  maladie  de  son  père,  les  perfec- 
tions de  Michel,  sans  songer  un  moment 
à  se  plaindre  ou  à  se  faire  valoir  elle-même» 
On  voyait  qu'elle  était  fière  de  son  frère. 
«Vous  verrez,  vous  verrez,  me  disait-elle, 
comme  Michel  est  savant,  oh  !  vous  serez 
bien  content.  Je  ne  l'étais  pourtant  point, 
mais  je  me  serais  fait  une  conscience  de 
troubler  sa  joie.  Nous  arrivâmes  à  la  ferme; 
Francine  courut  en  avant  pour  prévenir 
son  père,  non  sans  avoir  placé  le  troupeau 
sous  la  surveillance  des  chiens;  puis  elle 
1  vint  au-devant  de  moi  et  me  fit  entrer 
dans  la  maison.  Je  trouvai  le  père  Claude 
dans  un  lit  bien  propre;  il  supportait  son 
état  sans  trop  de  peine,  grâce  à  sa  patience 
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naturelle.  Il  disait  son  chapelet,  ou  écoutait, 

sans  y  comprendre  grand'chose,  ce  que  lui 
racontait  Michel,  des  leçons  qu'il  avait 
apprises;  et  se  résignait  à  guérir  quand  il 
plairait  à  Dieu. 

J'examinai  Michel;  c'était  toujours  une 
jolie  tête  blonde,  une  figure  agréable  et 
douce.  La  confiance  qu'il  avait  dans  son 
savoir  ne  lui  donnait  aucune  arrogance; 
avec  une  patiente  application,  il  copiait  et 
recopiait  à  main  posée  ses  cahiers  d'his- 
toire et  de  grammaire,  dessinait  propre- 
ment des  cartes  de  géographie,  et  se  posait 
des  règles  d'arithmétique,  afin,  disait-il, 
de  ne  pas  oublier  ce  qu'il  avait  appris  ; 
mais  jamais  il  ne  lui  était  venu  dans  l'es- 
prit de  se  demander  à  quoi  cela  pouvait 
servir,  ni  de  chercher  un  moyen  d'en  tirer 
parti,  moins  encore  d'y  renoncer  pour 
faire  autre  chose. 

Pendant  que  Michel  me  montrait  ses 
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travaux,  sa  sœur  semblait  solliciter  du  re- 
gard mon  approbation. 

«Et  vous,  Franchie,  lui  dis-je,  n'avez- 
vous  rien  appris  de  tout  cela?* 

—  Moi,  monsieur,  bon  Dieu!  où  en  au- 
rais-je  pris  le  temps? 

—  Oli!  dit  Michel,  si  tu  avais  voulu, 
je  t'aurais  bien  montré  à  lire  pendant  les 
veillées.  » 

Franchie  rougit. 

«  Pourquoi  n'avez- vous  pas  appris, 
Franchie  ? 

—  Monsieur,  dit-elle,  j'ai  eu  peur  que 
cela  ne  me  fit  laisser  là  mon  ouvrage,  et 
alors  qui  l'aurait  fait? 

—  Mais  je  ne  vois  pas  qu'on  soit  obligé 
clé  renoncera  faire  son  devoir  parce  qu'on 
sait  lire. 

—  Non,  monsieur,  mais  on  y  prend  tant 
de  plaisir  qu'on  ne  pense  plus  au  reste; 
n'esl-ce  pas7  Michel  ?  â 
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Ce  fut  le  tour  de  Michel  de  rougir. 

«  Ce  ne  serait  pas  la  peine  d'avoir  appris 
tout  ce  que  je  sais,  dit-il,  pour  me  remettre 
à  garder  les  moutons,  ou  à  piocher  les 
pommes  de  terre. 

—  Je  ne  vois  pas,  mon  enfant,  lui  dis-je, 
que  ce  que  vous  savez  vous  dispense  d'être 
utile  aux  autres  et  à  vous-même;  il  faut 
que  vous  le  soyez  malgré  cela,  ou  avec 
cela  :  d'ordinaire,  ceux  qui  apprennent  le 
font  pour  se  servir  de  leur  science;  la  vô- 
tre ne  pourrait  vous  mener  bien  loin, mais 
du  moins  elle  ne  doit  pas  vous  mettre  à  la 
charge  des  autres.)) 

Michel  baissa  les  veux  d  un  air  confus, 
et  Franchie  me  regarda  d'un  œil  suppliant. 
Je  ne  voulus  pas  insister  cette  fois,  et  je 
m'occupai  du  père.  «II  faut,  lui  dis-je,  là- 
cher  de  vous  guérir;  vous  avez  tout  près 
de  vous  des  eaux  qui  sont  faites  pour  cela, 
comment  n'avez- vous  pas  pensé  à  en 
profiter? 
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—  Parce  que  c'est  trop  cher,  mon  bon 
monsieur,  et  trop  difficile  de  me  faire  trans- 
portera. Et  encore  si  on  était  sur  de  guérir! 
mais  c'est  que  ça  n'arrive  pas  toujours. 

—  Eh  bien,  nous  verrons  à  arranger 
cela;  d'ici  à  quelques  jours,  vous  aurez  de 
mes  nouvelles.» 

Je  pris  congé  de  la  famille,  et  j'eus  bien- 
lot  réuni  auxbuins  une  petite  collecte  pour 
y  faire  transporter  le  pauvre  pâtre.  J'allai 
donc  le  chercher  avec  un  brancard  et  deux 
porteurs.  Je  rencontrai  en  route  Francine, 
dont  la  reconnaissance  ne  peut  s'exprimer, 

«  Vous  êtes  bien  bon,  mon  cher  mon- 
sieur, me  dit-elle,  et  cependant  vous  avez 
désespéré  mon  pauvre  Michel;  depuis  que 
vous  lui  avez  parlé,  il  ne  fait  que  pleurer. 
11  dit  qu'il  n'est  bon  à  rien,  puisque  ce  ou'  il 
sait  faire  est  inutile  et  qu'il  ne  peut  faire 
autre  chose.» 

Je   souris.    «  C'est  bien,  Francine,  ré- 
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pondis-je,  nous  verrons  encore  à  remédier 
cela.»  Elle  me  jeta  un  regard  confiant  et 
courut  m'annoncer. 

Le  père  Claude,  toujours  tranquille, 
consentità  se  laisser  transporter.  Francine 
ne  pouvait  l'accompagner,  il  fallait  qu'elle 
eût  soin  de  la  maison  ;  mais  je  lui  promis 
que  le  vieillard  ne  manquerait  de  rien,  et 
elle  avait  foi  à  ma  parole.  Je  proposai  à 
Michel  de  m'accompagner;  il  s'y  résigna 
tristement,  et  son  air  abattu  me  toucha. 
Francine  vintl'embrassser  et  me  le  recom- 
manda des  yeux.  Quand  nous  fûmes  en 
route,  devant  le  brancard  sur  lequel  on 
avait  posé  le  malade  :  «Qu'as-tu,  mon  en- 
fant? lui  dis-je  en  lui  posant  la  main  sur 
l'épaule. 

—  Rien,  monsieur,  répondit-il  à  voix 
basse. 

—  Rien?  et  tu  as  les  larmes  aux  yeux  ! 
Voyons,  parle-moi  à  cœur  ouvert,  tu  sais 
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bien  que  je  ne  le  veux  point  de  mal. 

—  Jele  crois,  monsieur,  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit  est  pour  mon  bien  ;  je  vois  bien 

!  osent  qu'un  paysan  comme  moi  a  ton 
d'étudier,  et  que  c'est  bon  pour  des  bour- 
geois; mais  je  ne  pensais  pas  à  cela. 

—  M'avez-vous  donc  si  mal  compris, 
Michel?  repris-je  un  peu  sévèrement.  Oui 
sans  doute,  un  paysan  a  tort  d'étudier,  si 
l'étude  le  met  au-dessous  de  ce  qu'il  eût  été 
sans  elle;  c'est  vous  qui  le  prouvez,  puis- 
que votre  exemple  a  persuadé  à  Francine 
qu'un  homme  n'est  plus  propre  à  rien 
d'utile  dès  qu'il  a  quelques  éléments  d'in- 
struction. 

—  Mais,  monsieur,  pendant  que  j'allais 
à  l'école,  je  ne  pouvais  être  aux  champs, 
ni  garder  les  bestiaux! 

—  Je  le  sais,  mon  ami,  et  voilà  le  mal.  Je 
suis  sûr  que  si  votre  sœur  savait  lire  et 
écrire,  elle  n'en  serait  pas  moins  bonne 
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ouvrière;  mais,  comme  je  vous  l'ai  dit,  si 
vous  ne  pouvez  vous  rendre  utile  malgré 
ce  que  vous  savez,  il  faut  le  faire  avec  ce 
que  vous  savez. 

—  Comment  cela,  monsieur? 

—  Que  faisait  le  maître  qui  vous  a  en- 


seigné? 


— Vous  le  savez  bien,  monsieur,  il  mon- 
trait aux  enfants. 

—  Vous  voyez  bien  que  celui-là  faisait 
quelque  chose  de  sa  science, puisqu'il  était 
utile  à  ceux  qui  en  savaient  moins  que 
lui  ?  » 

Michel  me  regarda,  la  bouche  ouverte, 
ne  sachant  où  j'en  voulais  venir.  Je  repris 
en  souriant: 

«  Eh  bien,  si  on  vous  disait  que  ce  maî- 
tre est  sur  le  point  d'être  appelé  ailleurs, 
et  que  vous  êtes  destiné  à  remplir  sa  place, 
qu'en  penseriez-vous? 

—  Moi,  monsieur!  bon  Dieu,  comment 
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cela  pourrait-il  se  faire?  s'écria-t-il  tout 
troublé. 

—  Il  ne  tient  qu'à  vous  que  cela  se  fasse.  » 
Vous  devinez  aisément  la  joie  de  mon 
jeune  homme,  à  l'idée  de  devenir  maître 
d'école  dans  sa  commune;  emploi  que  sa 
douceur,sa  patience  et  son  zèlepour  l'étude 
le  rendaient  tout  à  fait  propre  à  remplir. 
Je  lui  donnai  d'abord  les  moyens  de  ren- 
dre l'enseignement  utile  à  ses  écoliers,  afin 
qu'ils  ne  tombassent  point  dans  la  même 
erreur  que  lui,  lui  conseillant  de  faire 
faire  toujours,  autant  qu'il  le  pourrait, 
l'application  de  la  chose  enseignée  aux 
travaux  journaliers  de  ses  élèves.  Je  lui  fis 
moi-même  un  petit  cours  pour  me  faire 
mieux  comprendre.  Il  fut  bientôt  au  fait,  et 
son. ravissement  était  sans  bornes. 

Pendant  ce  temps,  son  père  se  rétablis- 
sait à  vue  d'œil;  et  je  ne  sais  si,  malgré  les 
béquilles  dont  il  se  servait  encore,  il  ne 
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fit  pas  un  saut  de  joie  en  apprenant  la  no- 
mination de  son  fils  à  la  place  d'insti tu- 
teur primaire;  mais  ce  fut  si  prompt  et  son 
visage  demeura  si  impassible,  qu'on  ne 
peut  être  bien  sûr  d'un  fait  aussi  extra- 
ordinaire. Quanta  Francine,  sa  joie  est  fa- 
cile à  imaginer.  Quand  son  père  fut  en 
clat  de  conduire  le  troupeau,  elle  assista 
quelquefois  aux  leçons  de  son  frère;  et 
persuadée  que  l'instruction  n'est  incom- 
patible avec  aucun  métier,  elle  consentit  à 
apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Elle  y  parvint, 
et  n'en  fut  pas  moins  active  et  moins  bonne 


ménagère. 


M.  et  madame  de  Balicourt  remercièrent 
M.  Leblanc  de  sa  complaisance;  Clémence 
dit  qu'elle  était  bien  contente  que  Fran- 
cine eût  appris  à  lire  et  à  écrire,  parce 
qu'elle  l'aimait  bien.  Robert  demanda  à 
M.  Leblanc  ce  qu'il  entendait  par  celte 
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application  de  l'enseignement  aux  travaux 

des  écoliers. 

«  Par  exemple,  dit  M.  Leblanc,  si  le  maî- 
tre adressait  an  fils  d'un  jardinier  une 
question  d'arithmétique,  il  lui  demandait 
combien,  dans  un  certain  nombre  de  mi- 
tres de  terrain  où  l'on  plantait  des  haricots 
à  tant  de  centimètres  de  distance,  il  tien- 
drait de  pieds  de  haricots;  à  l'enfant  d'un 
menuisier,  il  donnait  à  établir  un  mémoire 
de  travaux  :  il  avait  soin  de  leur  enseigner 
l'orthographe  des  noms  de  tous  les  objets 
ou  de  tous  les  outils  qui  leur  étaient  fa- 
miliers; ainsi  le  métier  rappelait  l'étude, 
et  l'étude  le  métier. 

— Nous  pourrons,  dit  Robert,  faire  notre 
profil  de  celte  méthode  pour  l'avenir,  car 
mon  père  sollicite  depuis  longtemps  au 
conseil  de  la  commune  pour  établir  une 
école  ici;  mais  le  hameau  est  si  petit  qu'on 
ne  Ta  pas  voulu  encore. 
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—  Quand  nous  en  serons  là,  monsieur 
Leblanc,  nous  vous  demanderons  vos  avis 
et  votre  aide,  dit  gaiement  M.  de  Baîiconrt  ; 
mais  vous  m'avez  fait  une  terrible  peur, 
j'ai  cru  vraiment  que  vous  alliez  proscrire 
toute  instruction.» 

M.  Leblanc  sourit  et  répondit  seulement 
qu'il  aimait  mieux  l'ignorance  qu'une  in- 
struction sans  but,  car,  ajouta-t-il,  ce  n'est  ] 
pas  ce  qu'on  sait  qui  profite,  c'est  ce  qu'on  ! 
applique.» 

A  ces  mots,  on  se  leva  de  table  pour  pas« 
ser  dans  le  jardin;  et  après  quelques  tours 
de  promenade,  M.  Leblanc  prit  congé  de 
la  famille,  non  sans  promettre  de  revenir 
ton  les  les  fois  que  ses  affaires  le  ramène- 
raient dans  le  pays. 


(Jâlki  sel  ip&'Gîspcs»  S^^O 


LA  FÊTE  DU  VILLAGE. 


A  quelques  jours  de  là  devait  avoir 
lieu  la  fête  des  Ormeaux,  et  Casimir  avait 
fait  à  sa  cousine  une  si  belle  description 
de  la  foire,  des  polichinelles,  des  danses  et 
des  boutiques  de  pains  d'épice,  que  Césa- 
rine,  qui  avait  toujours  habité  Paris,  et  ne 
connaissait  rien  de  toutes  ces  curiosités , 
se  mourait  d'envie  de  les  voir.  Comme 
pour  elle  les  choses  n'avaient  de  prix  qu'à 
raison  de  la  nouveauté,  une  foire  de  village 
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était  un  événement  important.  Elle  pensa 
à  toutes  les  emplettes  qu'elle  y  devait 
faire,  promit  des  présents  à  tous  les  gens 
de  la  maison  ;  et  à  force  de  s'occuper  de 
la  même  chose,  elle  finit  par  s'en  lasser, 
sans  cependant  pouvoir  la  mettre  de  côté 
pour  penser  h  d'autres.  Les  représentations 
de  madame  de  Balicourt  avaient  été  inu- 
tiles; elle  n'avait  pu  obtenir  de  Césarinela 
moindre  application  à  ses  occupations  or- 
dinaires; en  vain  elle  lui  répétait  que  le 
meilleur  moyen  de  gâter  un  plaisir  c'était 
de  se  le  figurer  longtemps  à  l'avance,  par- 
ce que  l'idée  qu'on  s'en  faisait  surpassait 
toujours  la  réalité.  Césarine  n'écoutait 
rien,  et  sa  tante  la  laissa  faire,  mais  elle 
l'empêcha  de  déranger  Clémence,  en  lui 
disant  qu'il  n'était  pas  juste  que  ses  fantai- 
sies portassent  préjudice  aux  autres. 

Enfin  le  jour  tant  désiré  arriva.  Césarine 
se  leva  de  bonne  heure  et  s'habilla  dès  le 

xi,  I 
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matin,  quoique  madame  de  Bal i court  lui 
eût  dit  positivement  qu'on  n'irait  voir  la 
foire  que  l'après-dînée.  Elle  ne  fit  aucune 
attention  à  ses  leçons,  répétant  sans  cesse 
qu'il  était  bien  singulierqu'on  ne  la  laissât 
pas  sortir  avec  mademoiselle  Dubois,  qu'il 
n'y  avait  pas  de  raison  pour  attendre  jus- 
qu'au soir,  etc.  CependantClémence,  après 
a  voir  appris  sesleçonscomme  à  l'ordinaire, 
écrit  ses  extraits  d'histoire  et  traduit  un 
cbantdeMilton,se  mit  à  étudier  son  piano. 
«Vraiment,  dit  Césarine,  on  n'a  jamais 
vu  travailler  ainsi  un  jourdefèie;  nepour- 
rais-lu  au  moins  mettre  de  côté  ta  musique 
pour  aujourd'hui? 

—  Non,  reprit  Clémence,  car  ma  maî- 
tresse de  piano  m'a  fait  promettre  de  ne 
pas  passer  à  la  campagne  un  seul  jour  sans 
étudier,  afin  de  ne  pas  oublier  le  peu  que 
je  sais. 

—  Tu  es  bien  bonne  de  te  donner  tant 
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do  peine,  puisque  tu  n'en  veux  pas  faire 
ton  état;  quant  à  moi,  je  n'ai  pas  envie  de 
me  casser  les  bras,  j'en  saurai  toujours 
bien  assez  pour  m'amuser. 

—  Je  crains  fort,  au  contraire,  que  vous 
n'en  sachiez  tout  juste  assez  pour  vous  en- 
nuyer, dit  madame  de  Balicourt  qui  l'avait 
entendue,  car  on  ne  s'amuse  véritable- 
ment que  de  ce  qu'on  fait  bien,  ou  de  ce 
qu'on  apprend  avec  l'espoir  d'y  réussir. 

—  Mon  Dieu  !  ma  tante,  vous  ne  voulez 
pas  apparemment  faire  de  Clémence  une 
virtuose  ou  une  artiste. 

—  J'espère  qu'elle  ne  sera  pas  dans  îa 
nécessité  de  vivre  de  son  talent;  mais  si  elle 
peut  acquérir  un  talent  de  premier  ordre, 
j'en  serais  bien  aise,  car  le  temps  qu'elle 
aura  passé  à  celte  étude  ne  sera  pas  un 
temps  perdu,  puisqu'il  lui  aura  valu  une 
propriété. 

■ —  Une  propriété!  ma  tante? 
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—  Sans  cloute;  ne  venons-nous  pas  de 
dire  qu'on  pouvait  vivre  de  son  talent? 

—  Mais,  ma  tante,  jamais  Clémence  ni 
moi  nous  n'en  serons  réduites  là. 

—  Je  l'espère,  mon  enfant,  mais  on  n'a 
jamais  trop  de  ressources.  Puis,  même  en 
présumant  que  vous  n'aurez  pas  besoin  de 
celle-ci,  il  faudrait  encore  foire  le  mieux 
possible,ne  fût-ce  que  pour  votreagrément. 

—  Comment  cela,  ma  tante  ? 

—  Je  vais  tâcher  de  te  le  faire  compren- 
dre, dit  madame  de  Balicourt  en  souriant 
et  prenant  les  deux  mains  de  Césarine  dans 
les  siennes.  Il  y  a  dans  la  vie,  surtout  pour 
nous  autres  femmes,  bien  des  moments  de 
vide,  d'ennui  et  de  chagrin;  nous  devons 
donc  tâcher  d'avoir  par  devers  nous  quel- 
ques moyens  d'y  parer.  Un  talent  est  le 
meilleur  de  tous,  mais  il  faut  pour  cela  y 
avoir  porté  toute  notre  application.  Celui 
que  nous  aurons  acquis  à  moitié  ne  nous 
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offrira  jamais  un  grand  intérêt,  car  je  te 
l'ai  dit,  on  n'en  prend  qu'à  ce  qu'on  fait 
bien;  plus  tu  le  pousseras  loin,  plus  ton 
intelligence  y  fera  de  découvertes,  et  plus 
tu  y  trouveras  de  plaisir.  Tu  ne  pourrais 
t'amuser  longtemps  à  barbouiller  des  con- 
tredanses, ou  à  fredonner  des  romances; 
mais, si  tu  es  assez  forte  pour  comprendre 
et  pour  goûter  l'œuvre  d'un  grand  maître, 
c'est  une  source  de  jouissances  qui  ne  s'é- 
puise pas  facilement.  Je  sais  qu'il  y  a  des 
parents  qui  croient,  en  ne  donnant  que 
des  demi-talents  à  leurs  enfants,  les  pré- 
server de  la  vanité,  c'est  à  tort,  selon  moi  ; 
ce  sont  précisément  les  demi-talents  qui 
excitent  la  vanité,  car  n'étant  pas  assez 
forts  pour  se  suffire,  ils  ont  besoin,  pour 
se  soutenir,  des  applaudissements  d'au- 
trui.  Un  vrai  talent,  au  contraire,  donne  à 
celui  ou  à  celle  qui  le  possède  assez  de 
plaisirs  pour  l'aider  à  se  passer  des  autres. 

4- 
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—  Mais,  ma  tante,  c'est  pourtant  pour 
les  autres  qu'on  joue,  car  on  ne  sait  pas 
soi-même  si  on  fait  bien  ou  non? 

—  On  ne  le  sait  en  effet  que  lorsqu'on 
a  atteint  un  certain  degré  de  talent;  alors 
on  comprend  ce  que  c'est  que  bien  faire, 
et  l'on  ne  s'arrête  pas  qu'on  n'y  soit  arrivé, 
malgré  toutes  les  louanges  et  les  applau- 
dissements que  les  sots  et  les  ignorants 
peuvent  vous  donner. 

—  Mais,  ma  tante,  il  est  pourtant  très- 
agréable  d'être  applaudie,  et  je  vous  assure 
que  j'ai  vu  de  très-grands  talents  fort  sen- 
sibles aux  louanges  et  aux  bravos. 

—  Cela  peut  être,  mais  c'est  d'une  tout 
autre  manière  que  tu  ne  te  l'imagines.  Te 
souviens-tu  combien  tu  fus  touchée  l'autre 
jour  de  l'histoire  du  pasteur  Oberlin(i),et 
comme  tu  te  dépêchas  de  la  lire  à  Clémence 
qui  en  fut  aussi  émue  que  toiPN'éprouvas- 

(1)  Voyez  l'F.colicr,  par  madame  Guizot, 
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tu  point  un  grand  plaisir  à  lui  faire  par- 
tager ton  émotion,  et  pensais-tu  dans  ce 
moment-là  à  obtenir  son  approbation 
pour  ta  manière  de  lire  ou  pour  ta  sensi- 
bilité? 

—  Assurément  non,  ma  tante,  j'étais 
seulement  bien  aise  de  trouver  quelqu'un 
qui  sentît  comme  moi  et  qui  pleurât  de  ce 
qui  m'avait  fait  pleurer. 

—  Eh  bien,  le  plaisir  qu'éprouvent  les 
grands  artistes  est  un  plaisir  du  même 
genre;  ils  sont  heureux  de  trouver  non- 
seulement  une,  mais  cent  personnes  émues 
de  ce  qui  les  touche,  charmées  de  ce  qui 
les  charme;  mais  quand  ils  ne  sont  pas 
compris,  les  applaudissements  les  plus  ou- 
trés ne  les  flattent  pas  plus  que  ne  t'ont 
flattée  les  compliments  que  te  faisait  l'autre 
jour  madame  Deshayes  sur  ta  charmante 
écriture,  tandis  que  tu  sais  bien  que  tu 
n'as  jamais  voulu  t'appliquer  assez  pour 
qu'elle  soit  même  j assable. 
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—  C'est  bien  vrai,  ma  tante  ;  aussi,  bien 
loin  d'être  contente,  j'ai  cru  d'abord  que 
madame  Desbayes  se  moquait  de  moi,  et 
quand  j'ai  vu  qu'elle  parlait  sérieusement, 
j'ai  pensé  qu'elle  était  bien  sotte. 

—  Ni  l'un  ni  l'autre,  mon  enfant;  ma- 
dame Desliayes  ne  sait  peut-être  pas  même 
si  ton  écriture  est  bien  ou  mal,  parce  que 
cela  ne  l'intéresse  guère;  elle  croit  seule- 
ment de  son  devoir  de  politesse  de  te  dire 
des  phrases  obligeantes,  et  elle  t'a  dit 
celle-là  comme  une  autre. 

—  Mais,  ma  tante,  est-il  donc  nécessaire 
de  mentir  pour  être  polie? 

— Non,  ma  chère;  mais  madame  Desliayes 
n'a  pas  plus  réfléchi  sur  la  politesse  que  sur 
toute  autre  chose,  car  il  est  possible  de  l'ac- 
corder avec  la  sincérité;  ainsi,  je  suppose 
qu'elle  eût  été  obligée  de  dire  son  avis  sur 
ton  écriture,  elle  pouvait  alléguer  qu'à  ton 
âge  on  était  excusable  de  n'avoir  pas  une 
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main  bien  formée,  et  que,  comme  tu  étais 
assez  raisonnable  pour  sentir  la  nécessité 
d'écrire  lisiblement,  tu  y  parviendrais, 
sans  doute,  en  peu  de  temps.  Cela  même 
eût  été  beaucoup  plus  poli  que  de  te  faire 
un  compliment  que  tu  ne  pouvais  accepter 
qu'en  te  supposant  une  sotte. 

—  Cela  est  vrai,  ma  tante;  mais,pour  en 
revenir  au  talent,  vous  pensez  donc  qu'il 
dépend  de  nous  d'acquérir  un  talent  de 
premier  ordre  ? 

—  Je  n'ai  pas  dit  cela  :  j'ai  dit  seulemen  t 
qu'on  devait  toujours  y  viser,  c'est-à-dire, 
ne  rien  entreprendre  sans  l'espoir  et  la  vo- 
lonté d'arriver  aussi  loin  que  possible. 

—  Mais  si  on  ne  réussit  pas? 

- —  Les  efforts  qu'on  a  faits  servent  du 
moins  à  nous  donner  la  mesure  de  nos 
forces  et  à  nous  préserver  des  prétentions 
fâcheuses.  C'est  toujours  quelque  chose 
que  d'employer  ses  facultés;  nous  ne  pou- 
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vons  ajouter  un  pouce  à  noire  taille,  mai» 
il  dépend  de  nous  de  n'en  pas  perdre  une 
ligne. 

—  Et  vous  croyez,  ma  tante,  que  nous' 
pouvons  avoir  la  mesure  de  nos  facultés 
comme  celle  de  notre  taille? 

—  Ce  n'est  du  moins  qu'en  les  exer- 
çant que  nous  pouvons  en  apprécier  l'é- 
tendue. Toute  étude  faite  avec  conscience 
et  réflexion  nous  met  à  même  déjuger  de 
nos  forces  et  de  celles  des  autres. 

—  Comment  cela,  ma  tante? 

—  Peux-tu  toucher  ce  cadre  suspendu  à 
la  muraille  ? 

—  Je  crois  que  oui,  ma  tante. 

—  Essaie. 

—  Oui,  ma  tante,  je  le  touche. 

—  Et  moi  j'atteins  presque  à  la  moitié. 
Tu  vois  que  tu  as  par  là  une  mesure  exacte 
de  ta  taille  et  de  la  mienne. 

—  Oui,  ma  tante,  je  vous  promets  que 
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dorénavant  j'étudierai  pour  bien  faire,  et 
non  pour  avoir  fini. 

—  Tu  t'en  trouveras  bien,  ma  chère 
enfant,  car  le  temps  qu'on  emploie  à  une 
chose  mal  faite  est  un  temps  perdu.  Tu 
verras  de  plus  que  cette  disposition  te  fera 
trouvera  tes  études  un  intérêt  dont  tu  ne 
te  doutais  pas,  et  ce  n'est  pas  le  seul  avan- 
tage que  tu  auras  retiré  de  notre  conver- 
sation. 

■ —  Et  quel  autre  donc,  ma  tante? 

—  D'abord,  d'avoir  laissé  la  cousine 
mettre  notre  morale  en  action,  en  ache- 
vant tranquillement  sa  musique,  et  puis 
d'avoir  oublié  ton  impatience,  la  fête  et 
rheure  qu'il  était,  car  voilà  la  cloche  du 
dîner  qui  sonne.  » 

Césarine  fit  un  saut  de  joie  a  cette  nou- 
velle, et  entraîna  Clémence  dans  la  salle  à 
manger,  tant  elle  avait  hâte  de  se  mettre  à 
table  pour  en  être  plus  tôt  sortie. Cependant 
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elle  se  conlint  assez  bien  pendant  le  dîner, 
tout  en  trépignant  sous  la  table;  elle  prit 
gaiement  les  plaisanteries  de  son  oncle,  ac- 
cueillit avec  douceur  les  avertissements 
de  sa  tante,  quand  une  distraction  invo- 
lontaire l'empêchait  de  répondre  à  une 
question  ou  de  s  apercevoir  qu'on  la  ser- 
vait; enfin,  si  elle  se  livrait  encore  trop  fa- 
cilement à  la  vivacité  de  ses  goûts  et  à  l'en- 
fantillage de  son  caractère,  on  commençait 
à  apercevoir  en  elle  un  progrès  marqué,  et 
si  elle  n'était  pas  encore  raisonnable,  elle 
commençait  du  moins  à  entendre  et  à  goû- 
ter la  raison. 

Dès  que  le  dîner  fut  fini,  on  sortit  pour 

aller  voir  la  fête.  La  foule  des  paysans  en 
beaux  habits,  le  bruit  des  mirlitons,  les 

cris  des  charlatans,  les  coups  d'arquebuse 

du  tir  à  l'oiseau,  tout  ce  joyeux  tumulte 

d'une  foire  de  village  enchanta  d'abord 

Césarine  et  finit  bientôt  par  l'étourdir.  Elle 
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trouva  qu'il  y  avait  bien  de  la  poussière  et 
que  la  double  rangée  de  baraques  en  toile 
établies  le  long  de  l'avenue  ne  valait  pas 
les  boutiques  du  Palais-Royal  et  des  bou- 
levards. 

«  Il  serait  beaucoup  plus  extraordinaire 
que  tu  te  fusses  attendue  à  trouver  aux 
Ormeaux  les  boutiques  du  Palais-Royal, 
repartit  madame  de  Balicourt.  Je  t'ai  déjà 
dit  que  si  tu  écoutais  ton  imagination,  elle 
te  jouerait  souvent  de  mauvais  tours.  Te 
représenter  les  clioses  tout  autres  qu'elles 
ne  peuvent  être  raisonnablement,  c'est  te 
condamner  à  n'être  satisfaite  d'aucune.  » 

Césarine  en  convint  d'un  air  un  peu  bou- 
deur, et  quand  on  eut  parcouru  tout  le  théâ- 
tre de  la  foire,  visité  les  curiosités,  tiré  aux 
pcliles  loteries,  on  commença  à  s'occuper 
des  emplettes.  Césarine  fit  d'abord  une 
ample  provision  de  pain  d'épice,  d'oubliés 

et  de  macarons;  puis  elle  acheta  pour  Ca- 
IL  5 
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simir  un  optique  qui  l'enchanta  et  un  su- 
perbe mirliton  de  trois  pieds  de  long,  cou- 
vert en  papier  doré,  qui  rendit  son  bon- 
heur complet.  Elle  offrit  à  Robert  un  joli 
portefeuille  en  maroquin,  et  elle  entraîna 
Clémence  vers  une  boutique  de  rubans, 
de  fichus  de  soie,  de  petits  bonnets  mon- 
tés, et  autres  bagatelles  du  même  genre, 
afin  de  l'y  faire  choisir  ce  qui  lui  serait 
agréable.  Mais  ici,  madame  de  Balicourt 
mit,  en  riant,  un  terme  à  ses  générosités,  en 
lui  représentant  qu'elle  allait  vider  le  fond 
de  sa  bourse,  et  qu'il  pourrait  arriver  une 
circonstance  où  elle  eût  besoin  d'argent. 

«  Ah  !  bah  !  ma  tante,  dit  l'étourdie,  c'est 
le  dernier  du  mois  mon  jour  de  naissance, 
tt  d'ici  là  j'espère  bien  n'avoir  besoin  de 
rien. 

—  Vous  espérez?  mais  qui  vous  dit  que 
yous  ne  vous  trompez  pas?  Je  m'oppose 
absolument,  Césanne,  à  ce  que  vous  dé" 
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pensiez  ainsi  tout  votre  jugent  en  futilités. 

—  Mais,  ma  tante,  j'ai  promis  d'acheter 
quelque  chose  a  toutes  les  personnes  de  la 
maison. 

« —  Je  comprends  que  vous  soyez  hien 
aise  de  reconnaître,  par  un  petit  présent, 
les  services  ou  le  zèle  des  domestiques,  ou 
de  causer  une  grande  joie  à  Casimir  en  lui 
donnant  un  jouet  qui  l'amuse;  mais,  ni 
Robert,  ni  Clémence  n'ont  besoin  de  cela, 
et  vous  ne  pensez  pas  non  plus,  j'imagine, 
que  votre  oncle  ou  moi  attendions  notre 
présent  de  foire?» 

Césarine,  toute  contrariée  qu'elle  était, 
ne  put  s'empêcher  de  rire,  mais  elle  in- 
sista pour  que  Clémence  acceptât  une  cein- 
ture pareille  à  celle  dont  elle  ferait,  disait- 
elle,  emplette  pour  elle-même. 

«  Eh  bien,  dit  madame  de  Balicourt, 
c'est  moi  qui  me  chargerai  de  l'achat  des 
deux  ceintures,  puisque  Césarine  est  si 
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persuadée  qu'on  ne  peut  se  dispenser  d'a- 
cheter quelque  chose  à  la  foire,  même 
quand  on  n'a  besoin  de  rien;  je  ne  veux 
pas  me  perdre  dans  son  esprit,  en  ne  fai- 
sant pas  aussi  mes  emplettes.» 

Césarine  remercia  vivement  sa  tante,  et 
on  se  dirigea  vers  la  boutique  aux  rubans. 
Pendant  que  les  jeunes  filles  faisaient  leur 
choix,  Marguerite  vint  à  passer  avec  sa  pe- 
tite Annette  ;  elle  entraînait  l'enfant  qui 
semblait  la  suivre  à  regret,  les  yeux  fixés 
sur  la  boutique  où  s'étaientarrêtés  madame 
de  Balicourt  et  ses  enfants.  Clémence  fît 
de  loin  un  petit  signe  de  tête  à  la  pauvre 
femme,  en  poussa  nt  Césarine  du  coude  pour 
la  lui  faire  remarquer.  Celle-ci,  qui  suivait 
toujours  son  premier  mouvement,  n'eut 
pas  pluiôt  aperçu  Marguerite  et  sa  fille, 
que,  sans  écouter  sa  tante  qui  lui  criait  en 
vain  :  «  Césarine!  Césarine!. où  donc  cou- 
rez-vous? »  elle  s'élança  de  l'autre  côté  de 
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l'avenue,  prit  l'enfant  par  la  main  et  l'a- 
nena  avec  elle  à  la  boutique;  Marguerite 
la  suivit  comme  malgré  elle. 

«  Viens,  viens,  dit  Césarine,  je  veux  te 
t  donner  aussi  ton  présent  de  foire,  vous  le 
voulez  bien,  n'est-ce  pas,  ma  tante? 

—  En  vérité,  Césarine,  dit  madame  de 
Balicourt,  vous  vous  passez  si  bien  de  ma 
permission  que  je  ne  vois  pas  pourquoi 
vous  la  demandez.  » 

Mais  Césarine  ne  l'entendit  pas,  tant 
elle  était  occupée  à  faire  interroger  An- 
nette  sur  ce  qui  lui  ferait  le  plus  de  plaisir. 
Celle-ci,  sans  répondre,  regardait  tantôt  sa 
mère,  tantôt  un  joli  fichu  de  soie  à  grands 
carreaux  rouges  et  bleus,  qui  pendait  à  l'é- 
talage de  la  marchande. 

g  Est-ce  cela  que  tu  veux?  dit  Césarine  à 
la  petite  en  lui  montrant  le  fichu. 

—  Oh  !  oui,»  dit  celle-ci  bien  bas.» 
Les  yeux  de  l'enfant  pétillèrent  dejoie. 
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quand  Césanne,  après  avoir  paye  le  ficliu, 
le  lui  mit  clans  les  mains.  Elle  courut  le 
montrer  à  sa  mère,  qui  le  regarda  avec  un 
triste  sourire. 

«Vous  êtes  trop  bonne,  ma  chère  demoi- 
selle, et  celte  petite  est  bien  osée  de  vous 
faire  acheter  une  si  belle  chose  qui  ne  lui 
servira  guère;  mais  ça  n'a  pas  encore  de> 
raison,  ça  ne  sait  pas  que  quand  on  n'a  pas. 
assez  pour  le  nécessaire,  on  ne  peut  pas  se 
passer  des  fantaisies.  Je  me  doutais  bien 
de  ceci,  aussi  je  ne  voulais  pas  l'emmener 
avec  moi  à  la  foire  ;  mais  elle  m'a  tant  tour- 
mentée qu'il  a  bien  fallu  en  passer  par  là. 
Et  voilà  qu'elle  avait  envie  de  tout  ce 
qu'elle  voyait,  et  qu'elle  me  disait  à  cha- 
que boutique  :  Maman  ,  achète-moi  ci , 
achète-moi  ça...  Aussi  quand  j'ai  eu  ce  qu'il 
me  fallait,  je  m'en  allai  bien  vite,  car  cela 
fait  mal  quand  un  enfant  a  envie  de  tant  de 
choses,  de  toujours  lui  dire  ;  Je  ne  peux  pas. 
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Madame  de  Balicourt  était  émue;  elle 
demanda  à  Marguerite  quelles  emplettes 
elle  avait  faites;  c'étaient  des  bas  de  laine 
grise  pour  son  mari,  pour  elle  et  pour  son 
enfant. 

«  J'ai  aussi  acheté  à  Annette  une  bonne 
camisole  tricotée,  pour  lui  tenir  chaud 
l'hiver,  ajouta-t-elle;  mais  dam  !  elle  ai- 
mait bien  mieux  le  fichu  que  la  jeune  de- 
moiselle lui  a  donné,  quoiqu'elle  n'ait  rien 
avec  quoi  elle  puisse  le  mettre.  » 

Tout  en  parlant,  Marguerite  montra  la 
camisole  en  laine  violette  avec  une  belle 
bordure  orange.  Mais  Annette  ne  la  regarda 
seulement  pas,  tant  elle  était  occupée  de 
son  fichu. 

«  K'avez-vous  pas  acheté  aussi  une  ca- 
misole pour  vous  ?  demanda  madame  de 
Balicourt. 

—  Non,  madame,  il  faut  aller  au  plus 
pressé^  répondit  la  pauvre  mère  j  car  pour 
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elle,  quoique  malade,  le  plus  pressé  c'était 
le  bien-être  de  son  enfant. 

A  ces  mots,  Clémence,  à  qui  sa  mère 
avait  remis  sa  bourse  pour  payer  les  cein- 
tures, prit  Annette  parla  main,  et,  la  tirant 
à  part,  elle  lui  parla  un  moment  tout  bas,, 
et  lui  glissa  quelque  chose  dans  la 
main.  Un  moment  après,  Marguerite  et 
sa  fille  s'éloignèrent ,  emportant  une 
bonne  quantité  de  pain  d'épice  que  Cé- 
sarine  avait  fourré  dans  le  tablier  d'An- 
ne tte. 

Clémence  prit  le  petit  paquet  de  rubans, 
le  remit  à  Césarine  et  rendit  la  bourse  à  sa 
mère,  en  la  regardant  avec  embarras.  L'im- 
patience naturelle  de  Césanne  ne  lui  per- 
mit pas  d'attendre  qu'on  fût  à  la  maison 
pour  ouvrir  le  papier  qu'elle  tenait  à  la 
main. 

«Voyons,  dit-elle,  si  nos  ceintures  sont 
bien  pareilles. 
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--Il  n'y  en  a  qu'une  !  s'écria-t-elle;  Clé- 
mence, tu  t'es  laissé  attraper  ! 

—  Non,  dit  Clémence  en  rougissant, 
c'est  que  je  n'ai  pas  pris  la  mienne,  j'ai  em- 
ployé l'argent  à  autre  chose,  espérant  que 
maman  n'en  serait  pas  fâchée. 

—  Et  à  quoi  donc?»  demanda  Césarine. 
Clémence  garda  le  silence  et  regarda  sa 

mère. 

a  Tu  l'as  donné  à  Annette?  dit  celle-ci 
en  souriant. 

—  Oui,  maman,  je  le  lui  ai  remis  pour 
qu'elle  achetât  elle-même  la  camisole  à 
Marguerite;  car  j'ai  pensé  que  ce  qui  pou- 
vait, causer  le  plus  de  plaisir  à  Annette,  c'é- 
tait de  se  trouver  à  même  de  faire  à  son 
tour  un  peu  de  bien  à  sa  mère.» 

Madame  de  Balicourt  jeta  sur  sa  fille  un 
regard  plein  de  tendresse,  mais  elle  ne  lui 
dit  pas  tout  ce  qu'elle  éprouvait,  de  peur, 
en  îa  louant,  d'affliger  Césarine;  mais  celle- 

5. 
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ci  s'en  aperçut,  et,  poussant  Clémence  dans 
les  bras  de  sa  mère  :  «  Embrassez-la,  ma 
tante,  elle  est  bien  meilleure  que  moi,  dit- 
elle;  mais  si  cette  bonne  pensée  lui  est 
venue  plus  tôt  qu'à  moi,  c'est  qu'elle  a  une 
mère,  et  moi  je  n'en  ai  plus. 

—  Si,  mon  enfant,  tu  en  as  une,  à  comp- 
ter de  ce  jour,  dit  madame  de  Balicourt, 
en  tendant  les  bras  à  Césarine,qui  s'y  jeta 
en  pleurant;  il  est  impossible  qu'avec  un 
si  bon  cœur  tu  ne  te  corriges  pas  des  lé- 
gers défauts  qui  peuvent  nuire  à  ton  bon- 
heur. Essuie  tes  yeux  et  calme-toi;  je  vou- 
lais te  faire  quelques  observations  sur  le 
tort  que  tu  as  fait  à  Annette,  en  satisfaisant 
sans  réflexion,  et  malgré  sa  mère,  une  fan- 
taisie déraisonnable;  mais  ce  que  je  pour- 
rais te  dire  maintenant  te  serait  moins 
utile  que  tes  propres  pensées.» 

En  ce  moment,  M.  de  Balicourt,  qui  était 
entré  avec  Casimir  dans  une  baraque  où 
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Ton  montrait  des  animaux  ('(rangers,  re- 
joignit sa  femme,  et  bientôt  Robert,  qui 
avait  été  donner  un  coup  d'œil  au  tir  pen- 
dant les  emplettes  de  rubans,  revint  aussi 
de  son  côté.  On  se  rendit  à  la  salle  de 
danse,  et  après  avoir  assisté  quelques  mo- 
ments aux  plaisirs  de  la  jeunesse  du  vil- 
lage, la  famille  reprit  lentement  le  chemin 
de  la  maison. 

La  nuit  était  venue,  l'air  avait  toute  la 
douceur  des  belles  soirées  d'été,  le  ciel 
était  tout  brillant  d'étoiles,  et  le  bruit  loin- 
tain de  la  fête  villageoise,  le  son  des  in- 
struments qu'on  entendait  par  intervalle, 
égayait,  sans  le  troubler,  le  calme  de  la 
campagne.  Peu  à  peu  la  conversation  avait 
cessé,  chacun  des  membres  de  la  famille 
était  livré  en  particulier  à  ses  réflexions, 
mais  on  peut  affirmer  qu'elles  n'avaient  rien 
que  de  doux.  Cependant,  en  approchant 
de  la  maison,  ce  silence  solennel  fut  in- 
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terrompu  par  un  superbe  solo  du  mirliton 
de  Casimir,  qui  trouva  bon  d'annoncer 
ainsi  son  arrivée.  Cette  musique  inatten- 
due excita  un  éclat  de  rire  général,  et  cha- 
cun rentra  gaiement,  content  de  sa  jour- 
née* 
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TROISIÈME  LETTRE  D'ANTOINE. 


Votre  père,  mon  cher  Robert,  avait  ,  icn 
raison  de  dire  qu'il  n'est  point  de  connais- 
sance dont  on  ne  puisse  lirer  avantage  dans 
quelque  situation  qu'on  soit.  En  rentrant 
l'autre  jour  au  magasin,  après  avoir  fait 
quelques  courses  pour  la  maison,  je  trou- 
vai ma  tante  dans  un  grand  embarras;  elle 
était  en  débat  avec  deux  dames  anglaises 
dont  l'une  parlait  fort  mal  le  français  et 
l'autre  ne  le  parlait  point  du  tout,  de  sorte 
qu'elles  ne  s'entendaient  pas;  et  comme 
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ces  dames  avaient  un  équipage  qui  les  at- 
tendaità  la  porte,  matante  aurait  été  déso- 
lée de  ne  pouvoir  les  contenter.  Il  paraît 
que  ce  sont  des  femmes  riches  et  un  peu 
singulières;  elles  avaient  voulu  visiter  la 
halle,  à  ce  que  je  présumai  en  voyant  le 
devant  de  leur  voiture  rempli  de  paniers  de 
fruits  et  de  bouquets  de  fleurs. 

J'arrivai  tout  à  point  pour  tirer  ma  tante 
de  peine,  car  voyant  que  ces  dames  ne 
pouvaient  s'en  faire  comprendre,  je  leur 
adressai  la  parole  en  anglais,  ce  qui  les  en- 
chanta, et  ma  tante  encore  plus.  Alors  je 
servis  de  truchement,  et  j'expliquai  à  ma 
tante  que  ces  dames  voulaient  acheter  du 
linge  tout  fait,  mais  qu'elles  désiraient 
choisir  d'abord  la  toile  et  la  batiste,  puis 
voii"  des  modèles  différents  pour  désigner 
la  façon  qui  leur  conviendrait,  et  fixer  d'a- 
vance le  prix  que  cela  leur  coûterait.  Ma 
tante  n'eut  pas  de  peine  à  les  satisfaire,  car 
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le  magasin  est  très-bien  assorti,  et  a 
dames  firent  une  commande  assez  consi 
dérable  en  promettant  de  recommander  l 
maison  à  toutes  leurs  connaissances,  qu 
certainement  se  serviraient  de  préférence 
dans  un  endroit  où  l'on  parlait  anglais. 

Ce  petit  incident  me  causa  une  joie  d'en- 
fant, non  pas  tant  à  cause  de  l'importance 
qu'il  me  donnait  aux  yeux  de  ma  tante,  que) 
parce  que  je  venais,  pour  la  première  fois, 
de  me  rendre  véritablement  utile,  et  cela, 
grâce  à  ces  mêmes  connaissances  qu'on 
aurait  été  tenté  de  me  reprocher  comme 
un  tort.  Ma  tante  eut  bien  soin  à  dîner  de. 
raconter  à  mon  oncle  ce  qui  s'était  passé, 
en  ajoutant  d'un  air  de  triomphe  :  «Vous 
voyez  bien,  quoi  que  vous  en  disiez,  mon-* 
sieur  Leblanc,  qu'il  sert  à  quelque  chose, 
d'avoir  reçu  de  l'éducation;  car,  assuré-* 

ment,  si  Antoine  n'avait  pas  su  parïer  an-i l 

f 
glais,  nous  aurions  manqué  cette  fourni-;' 
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ture  qui  peut  nous  en  amener  beaucoup 
d'autres.  » 

Mon  oncle  la  laissa  parler  et  ne  répon- 
dit pas  un  mot;  il  me  parut  même  qu'il 
prit  un  air  un  peu  plus  froid  que  de  cou- 
tume; peut-être  était-il  fâché  que  sa  femme 
le  mît  ainsi  dans  son  tort,  ou  peut-être 
craignait-il  que  je  ne  prisse  avantage  de  ce 
qui  était  arrivé  pour  me  faire  valoir:  le  fait 
est  qu'il  ne  me  dit  rien,  et  cela  me  fit  un 
peu  de  peine,  car  il  me  semblait  avoir  mé- 
rité un  mot  de  satisfaction.  Je  crois  que  je 
suis  trop  sensible  encore  à  l'opinion  des 
autres,  il  devrait  me  suffire  d'avoir  bien 
fait;  mais  j'avoue  que  le  mécontentement, 
surtout  quand  je  le  crois  injuste,  est  ce  que 
j'ai  le  plus  de  peine  à  supporter. 

Dernièrement,  je  reçus  aussi  une  mer- 
curiale de  ma  tante,  car  je  ne  suis  pas  tou- 
jours aussi  heureux  que  le  jour  de  l'anglais, 
'et  je  suis  bien  aise  de  vous  en  dire  la  cause, 
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pour  que  vous  demandiez  à  M.  de  Balicourt 
si  j'avais  tort. 

Un  homme  de  la  campagne,  qui  avait 
acheté  à  la  maison  une  douzaine  de  mou- 
choirs, vint  demander  si  nous  en  avions 
encore  de  semblables.  La  pièce  était  finie, 
et  ceux  qui  nous  restaient  étaient  d'un 
prix  et  d'une  qualité  un  peu  inférieurs.  Je 
le  dis  à  cet  homme  qui  s'en  alla  sans  ache- 
ter. Là-dessus  ma  tante  s'écria  que  c'était 
ma  faute,  et  que  je  ne  devais  pas  dire  que 
nous  n'avions  plus  de  mouchoirs  tels  qu'on 
les  demandait,  et  qu'il  fallait  offrir  ceux 
que  nous  avions  comme  les  pareils. 

«Mais,  ma  tante,  c'eût  été  tromper,  et  cet 
homme  l'aurait  bien  vu. 

« —  Oh!  que  non  !  on  leur  fait  croire  tout 
ce  qu'on  veut  :  l'important  est  de  ne  pat 
manquer  la  vente. 

—  Non,  ma  tante,  l'important  est  de  ne 
pas  surfaire,  ni  mentir,  »  répondis- je  avec 
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fermeté.  Là-dessus,  ma  tante  s'emporta  et 
me  dit  qu'avec  ces  idées-là  j'aurais  dû  me 
faire  prêtre,  mais  que  je  ne  deviendrais 
jamais  un  bon  marchand  comme  mon  on- 
cle. Je  ne  voulus  pas  l'irriter  davantage  et 
me  tus;  mais  je  pensai  en  moi-même  que, 
si  elle  avait  raison,  il  était  vrai  que  l'état 
de  marchand  ne  me  convenait  pas.  Je  ne 
puis  croire  que  les  principes  doivent 
changer  ainsi  avec  la  situation,  que  ce  qui 
est  défendu  dans  un  état  soit  permis  dans 
un  autre,  et  qu'on  ne  puisse  faire  ses  affai- 
res qu'aux  dépens  d'autrui;  mais  le  doute 
seul  m'attriste  et  me  décourage. 

Quelques  jours  après,  une  dame  vint 
dans  le  magasin  pour  acheter  de  la  toile  ; 
elle  hésitait  entre  deux  qualités  de  même 
prix,  mais  dont  l'une  avait  beaucoup  plus 
d'apparence  que  l'autre.  Il  était  facile  de 
voir  qu'elle  penchait  pour  celle-là.  Cepen- 
dant, avant  de  se  décider,  elle  me  demanda 
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de  lui  dire  en  conscience  laquelle  était  la 
meilleure.  Je lalui indiquai,  c'était  la  moins 
belle;  elle  la  prit,  tout  en  ayant  l'air  poin- 
tant de  regretter  l'autre.  Quand  elle  fut 
partie,  nia  tante  nie  gronda  encore. 

«Pourquoi,  me  dit-elle,  avez- vous  fait 
acheter  à  cette  dame  ce  qu'elle  ne  désirait 
pas? 

—  Mais,  matante,  je  ne  l'ai  pas  trompée, 
elie  m'a  prié  de  lui  indiquer  entre  ces  deux 
pièces  de  toile  la  meilleure  en  qualité;  je 
l'ai  lait. 

— Vous  êtes  un  innocent,  me  dit  ma 
tante  en  haussant  les  épaules;  quand  les 
pratiques  vous  demandent  un  avis,  il  faut 
toujours  leur  conseiller  ce  qu'elles  préfè- 
rent. Vous  voyez  bien  qu'en  disant  à  cette 
dame  que  la  toile  qu'elle  avait  choisie  était 
la  meilleure,  votre  avis,  en  lui  prouvant 
que  son  choix  était  bon,  l'aurait  satisfaite, 
au  lieu  que  vous  lui  avez  fait  voir  qu'elle 
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ne  s'y  connaissait  pas,  ce  qui  peut  lui  don- 
ner de  la  défiance.  Allez,  mon  garçon,  ajouta 
ma  tante,  vous  êtes  un  savant  et  vous 
avez  appris  de  fort  belles  choses,  mais 
quant  à  ce  qui  est  du  commerce,  je  puis 
encore  vous  en  remontrer  longtemps.  » 

Elle  a  raison  si  on  veut,  mais  je  sens 
bien  que  nous  ne  nous  entendrons  ja- 
mais là-dessus. 

Malgré  ces  petits  désagréments,  je  vois 
que  mon  oncle  et  ma  tante  tiennent  à  moi, 
et  de  mon  côté  je  commence  à  m'attacher 
à  eux.  Depuis  la  découverte  de  mon  an- 
glais, ma  tante  fait  mon  éloge  à  toute  sa  so- 
ciété; je  crois  même  qu'elle  exagère  beau- 
coup mon  mérite,  car  tout  ce  qui  tient  à 
elle  est  toujours  parfait,  surtout  au  com- 
mencement, et  elle  n'est  pas  fâchée  de  faire 
envie  à  ses  connaissances.  Mon  oncle  ne 
dit  plus  tant  de  bien  de  moi  depuis  que 
ma  tante  s'en  est  chargée  ;  mais  il  ne  pa- 
raît pas  la  désapprouver. 
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Voici  l'heure  où  je  dois  descendre,  et  je 
jie  voudrais  pas  qu'on  fût  obligé  de  m'ap- 
peler.  Je  vous  quitte,  mon  cher  Robert, 
mais  sans  vous  dire  adieu,  car  je  continue- 
rai ma  lettre  dès  que  je  le  pourrai. 


J'ai  été  quelques  jours  sans  écrire,  par- 
ce que  j'ai  eu  de  grandes  occupations  et 
que  je  voulais  voir,  avant  de  vous  en  par- 
ler, ce  que  deviendrait  une  affaire  que  j'a- 
vais mise  en  train.  Si  vous  lisez  cette  lettre 
à  M.de  Balicourt,  il  rira  peut-être  de  me  voir 
déjà  entreprendre  des  affaires,  mais  n'im- 
porte! Toutefois,  avant  de  vous  entretenir 
de  celle-ci;  je  veux  vous  dire  quelque  chose 
qui  me  concerne  et  qui  vous  fera  plaisir, 
je  pense.  Je  vous  ai  conté  toutes  les 
louanges  que  ma  tante  faisait  de  moi,  non 
sans  ajouter  aussi  toutes  les  obligations 
quej'avabgou  que  j'aurais,  à  elle  et  à  moi; 


91  i  \r.   fAMILLE. 

oncle;  probablement  cela  m'aura  fait  passer 
dans  le  quartier  pour  un  phénix,  car  le  pro- 
priétaire d'un  des  principaux  magasins 
de  cette  rue  me  fit  faire,  il  y  a  peu  de 
jours,  des  offres  assez  avantageuses,  si  je 
voulais  quitter  mon  oncle  pour  entrer 
chez  lui.  Mon  premier  mouvement  fut  de 
refuser,  sans  bien  me  rendre  compte  du 
motif;  mais  je  me  rappelai  que  M.  de  Bali- 
court  m'avait  toujours  recommandé  de  ne 
prendre  aucune  détermination  qui  inté- 
ressât mon  état  ou  ma  situation,  sans  me 
donner  le  temps  d'y  réfléchir.  Je  remis 
donc  ma  réponse  au  lendemain,  et  je  ren- 
trai assez  préoccupé  pour  que  ma  tante 
s'en  aperçût.  Elle  ne  manqua  pas  de  me 
demander  ce  que  j'avais;  comme  je  ne 
voulais  pas  le  lui  dire,  je  la  priai  de  ne  pas 
s'en  inquiéter,  parce  que  la  chose  m'était 
personnelle.  Ce  n'était  pas  tout  a  fait  vrai, 
quoique  ce  ne  fut  pas  un  mensonge;  aussi 


rxr.   FAMILLE.  W 

je  nie  sentis  rougir.  Cela  fit  que  je  m'exa- 
minai sévèrement.  Je  me  demandai  pour- 
quoi je  craignais  que  ma  tante  ne  sût  qu'on 
m'offrait  de  quitter  sa  maison,  et  je  vis 
Lien  qu'elle  me  ferait  un  tort  même  d'y 
songer.  J'en  cherchai  la  raison,  et  je  trou- 
vai bientôt  que  mon  oncle  m'avait  pris 
chez  lui  avant  de  savoir  si  je  lui  serais  hou 
à  quelque  chose,  et  que  par  conséquent  il 
avait  en  effet  quelques  droits  de  profiter 
de  ce  que  je  pouvais  valoir;  qu'au  bout 
de  Tannée  je  serais  rétribué  à  peu  près 
au  taux  qu'on   m'offrait  dans  une  autre 
maison,   qu'ainsi  ce   n'était,   au   pis  al- 
ler, qu'une  année  d'appointements  dont 
je  faisais  le  sacrifice  à  ce  que  je  devais  a 
mon  oncle,  comme  parent  et  comme  pa- 
tron. Je  me  fortifiai  donc  dans  la  résolu- 
tion de  refuser  l'offre  qui  m'était  faite,  et 
je  fus  bien  aise  de  trouver  que  mon  pre- 
mier mouvement  était  bon,  quoique  irré- 
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fléchi.  Je  rendis  le  lendemain  une  réponse 
négative  sans  parler  à  personne  de  cette 
affaire,  et  comme  je  me  sentis  léger  et  con- 
tent après  l'avoir  fait,  j'en  conclus  encore 
plus  que  j'avais  pris  le  bon  parti.  Cepen- 
dant, malgré  le  silence  que  j'avais  gardé, 
je  ne  sais  comment,  de  boutique  en  bou- 
tique, le  bruit  de  la  proposition  qu'on 
m'avait  faite  parvint  à  ma  tante.  Elle  m'en 
parla;  j'en  convins,  car  je  n'avais  plus  de 
raisons  pour  le  lui  cacher.  Quand  elle  sut 
que  j'avais  positivement  refusé,  elle  parut 
bien  aise,  mais  elle  chercha  à  motiver  ce  re- 
fus à  sa  manière,  car  elle  avai  t  peine  a  croire 
que  mes  raisons  fussent  les  véritables. 
Elle  me  fit  entendre  que  c'était  l'espérance 
de  la  succession  de  mon  oncle  qui  m'avait 
retenu;  cela  me  fâcha, car  cette  pensée  ne 
m'était  jamais  venue  à  l'esprit;  mais  ma 
tante  ne  m'en  faisait  pas  un  tort,  elle  trou- 
vait cela  tout  simple  et  n'aurait  pas,je  crois, 
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été  fâchée  de  me  leurrer  de  cette  idée; 
voyant  que  cela  ne  prenait  pas,  elle  me  dit 
qu'elle  voulait  me  faire  connaître  que  je 
ne  serais  pas  plus  mal  chez  mes  parents 
qu'ailleurs  ;  qu'elle  avait  obtenu  de  mon 
oncle  que  je  serais  mis  aux  appointements 
à  compter  du  1er  janvier,  au  lieu  d'attendre 
un  an,  comme  il  avait  été  convenu  d'abord; 
que  M.  Leblanc  n'aimant  pas  à  revenir  sur 
une  parole  dite,  elle  avait  arrangé  qu'il 
m'annoncerait  cette  nouvelle  comme 
étrennes;  qu'ainsi  j'eusse  bien  soin  de  faire 
Vf 'tonné  et  le  surpris,  afin  de  ne  pas  lui 
laisser  soupçonner  que  j'étais  instruit  de 
la  chose.  Vous  pensez  bien,  mon  cher  Ro- 
bert, que  sans  dire  a  mon  oncle  ce  que  je 
sais,  je  ne  ferai  ni  l'étonné,  ni  le  surpris; 
mais  je  pourrai  de  bonne  foi  lui  témoigner 
ma  joie,  car  c'en  est  une  que  d'obtenir 
une    récompense    qu'on    peut   regarder 

comme  légitimement  acquise.  Voici  déjà 
h.  6 


03  Uttî    FÀttïtL*, 

une  bonne  nouvelle  comme  vous  voyez, 
mais  ce  n'est  pas  tout. 

Vous  vous  souvenez  peut-être  de 
MM.  Aurran  et  Planelle,  deux  négociants 
de  Hambourg  qui  firent  avec  moi  le 
voyage  de  Paris,  et  dont  je  vous  ai  parlé 
dans  ma  première  lettre.  Je  ne  pensais  pas 
les  revoir  jamais,  quand  dernièrement,  en 
traversant  le  Palais-Royal,  j'aperçus  M.  Pla- 
nelle  qui  semblait  me  reconnaître;  je  por- 
tai la  main  à  mon  chapeau,  et  j'allais  passer 
mon  chemin  après  l'avoir  salué,  quand  il 
vint  à  moi  et  me  tendit  la  main  avec  la 
même  bienveillance  qu'en  nous  séparant 

lans  la  cour  de  la  diligence. 

«  C'est  donc  vous,  jeune  homme?  je  suis 
bien  aise  de  vous  rencontrer,  me  dit-il 
d'un  air  amical;  vous  êtes  si  fort  grandi  et 
formé  que  j'avais  peine  à  vous  remettre. 

Vous  voilà  donc  citoyen  de  Paris? 

ft! 

—  Oui,  monsieur,  depuis  que  nous  nous 
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sommes  quittes  ;  et  vous  aussi3  ce  me  sem- 
ble? 

—  Pas  tout  à  fait,  car  j'ai  fait  un  autre 
voyage  a  Hambourg  dans  l'intervalle,  et  je 
suis  venu  rejoindre  ce  diable  d'Àurran  qui 
ne  peut  rien  faire  sans  moi  et  ne  veut  rien  me 
laisser  faire  tout  seul.  Que  faites-vous  ici?» 

Je  me  sentis  un  peu  d'embarras  et  de 
peine  a  répondre,  cependant  je  lui  dis  que 
j'étais  commis  chez  mon  oncle,  marchand 
de  toiles.  Cette  découverte  ne  parut  pas 
faire  la  moindre  impression  à  mon  dés- 
avantage sur  M.  Planelle,  qui  est  lui-même 
négociant. 

«  Ah  !  vous  êtes  dans  le  commerce?  me 
dit-il  ;  vous  pourrez  peut-être  me  rendre 
quelques  services.  » 

Je  l'assurai  que  j'en  serais  charmé.  Là- 
dessus  il  m'expliqua  que  M.  Aurran  et  lui 
ont  à  Hambourg  une  maison  de  commis* 
sion  qui  réunit  tous  les  articles  de  l'indus- 
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trie  parisienne.  Ils  font,  à  ce  qu'il  paraît, 
d'excellentes  affaires;  chaque  année  ils 
ajoutent  une  nouvelle  branche  à  leur  com- 
merce, qui  prendrait  encore  plus  d'ac- 
croissement, à  ce  que  dit  M.  Planelle,  si 
M.Aurran  était  moins  craintif  et  moins  lent 
à  se  décider.  M.  Planelle  veut  cette  fois 
entrer  en  arrangements  avec  une  maison 
de  Paris  pour  toute  la  lingerie  élégante, 
bonnets,  fichus,  etc. Toutà  coup  il  me  passa 
une  idée  par  la  tête,  mais  je  ne  voulus  pas 
m'avancer  sans  être  sûr  de  réussir  ;  je  priai 
donc  M.  Planelle  de  ne  prendre  d'engage- 
ments avec  personne  jusqu'à  ce  que  je 
l'eusse  revu;  il  y  consentit  et  me  donna 
son  adresse  :  Hôtel  de  la  Bourse,  rue  Mont- 
martre. 

Je  me  hâtai  de  faire  mes  courses  et  de 
retourner  au  magasin  ;  je  passai  dans  le 
bureau  en  priant  mon  oncle  de  ni'accor- 
der  un  moment  d'entre  tien. 
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«  Qu'est-ce  que  c'est,  mon  garçon  ?  dit-il 
un  peu  brusquement,  est-ce  que  tu  n'es 
pas  content  de  ta  situation? 

— Pardonnez-moi,  mon  oncle,  répondis- 
je  en  souriant,  aussi  ce  n'est  pas  de  ma  si- 
tuation que  je  veux  vous  parler,  c'est  de 
la  vôtre.  J'ai  une  affaire  à  vous  proposer. 

—  Toi? 

—  Moi-même.  » 

Je  lui  expliquai  alors  ce  dont  il  s'agis- 
sait, la  rencontre  que  j'avais  faite  de  M.  Pla- 
nelle,  le  projet  qu'il  avait  d'entrer  en  rela- 
tion avec  une  maison  de  lingerie,  et  com- 
bien il  me  serait  facile,  si  les  arrangements 
convenaient  à  mon  oncle,  de  lui  faire  don- 
ner la  préférence;  ma  tante,  qui  se  con- 
naît si  bien  en  chiffons,  pourrait  être 
chargée  de  ces  envois;  je  ferais  la  corres- 
pondance, et  sans  se  donner  une  grande 
peine  on  ajouterait  aux  relations  et  aux 
bénéfices  de  la  maison. 
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«  Hum,  dit  mon  oncle  après  un  mo- 
ment de  reflexion,  cela  n'est,  pas  mal  pensé*, 
pourvu  qu'on,  ait  affaire  à  une  maison  sûre; 
nous  allons  voir  cela.» 

Il  prit  sa  canne  et  son  chapeau,  et  sortit. 
Quand  il  revint,  il  était  beaucoup  plus 
échauffé  sur  cette  affaire  que  je  ne  l'étais 
moi-même  :  il  paraît  que  tous  les  rensei- 
gnements qu'il  avait  recueillis  sur  la  mai- 
son Àurran  et  Flanelle  de  Hambourg 
étaient  des  plus  satisfaisants.  Il  fit  confi- 
dence à  ma  tante  de  ce  qui  se  préparait,  et 
comme  elle  devait  y  avoir  une  grande  part, 
elle  en  fut  enchantée.  J'allai  alors  trouver 
M.Planelle,  et  je  lui  fis  la  proposition  de  le 
mettre  en  rapport  avec  mon  oncle;  il  n'au- 
rait pas  mieux  demandé,  mais  il  fallait  le 
consentement  de  31.  Aurran.  11  voulut  me 
présenter  à  lui,  et  M.  Aurran,  quoique 
moins  aimable  et  moins  accueillant  que 
M.  Planelle,  parut  me  revoir  avec  plaisir. 
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On  n'a  jamais  rencontré  deux  hommes 
plus  différents  et  cependant  mieux  assor- 
tis que  M.  Aurran  et  M.  Flanelle.  11  me 
semble  que  je  comprends  le  besoin  qu'ils 
ont  l'un  de  l'autre,  car  à  eux  deux  ils  font 
un  parfait  négociant.  M.  Planelle,  le  plus 
jeune  des  deux,  a  une  belle  figure  riante  et 
ouverte;  je  n'ai  jamais  vu  une  intelligence 
plus  vive,  un  coup  d'œil  plus  prompt,  une 
parole  plus  facile  et  plus  séduisante;  quand 
il  conçoit  une  affaire,  il  en  embrasse  sur- 
le-champ  tous  les  résultats  et  il  les  déve- 
loppe avec  tant  de  chaleur  que  tous  ceux 
qui  l'écoute  ni  se  laissent  entraîner  à  pen- 
ser comme  lui;  les  esprits  les  plus  étroits, 
les  plus  durs,  les  plus  positifs,  ne  peuvent 
résister  à  cette  espèce  de  fascination,  etris- 
queraient  leur  fortune  sur  sa  parole.  Ce- 
pendant je  doute  que  s'il  était  seul  il  fît 
une  bonne  maison.  J'aurais  un  peu  de 
peine  à  vous  en  dire  le  pourquoi,  car  je  lie 
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suis  pas  sûr  de  m'en  rendre  bien  compte, 
mais  il  me  semble  qu'il  n'a  que  le  génie.... 
Allons  !  voila  que  je  m'explique  mal  !  j'en- 
tends la  poésie  des  affaires;  c'est-à-dire 
qu'il  conçoit  une  opération  comme  je  sup- 
pose qu'un  auteur  conçoit  un  poëme  ou 
une  tragédie;  il  pense  à  ce  qu'il  faut  pour 
que  son  œuvre  soit  la  mieux  faite  et  la  plus 
belle  possible,  et  ne  s'occupe  ni  de  ce 
qu'elle  coûtera  matériellement  à  mettre 
au  jour,  ni  même  du  bénéfice  qu'il  peut  y 
trouver.  Eh  bien,  M.  Planelle  fait  précisé- 
ment la  même  chose;  ses  combinaisons 
sont  toujours  des  plus  brillantes,  mais  non 
des  plus  solides;  ses  moyens  d'exécution 
des  plus  ingénieux,  mais  non  des  plus  éco- 
nomiques; aussi,  avec  toute  sa  capacité,  se 
serait-il,  commeje  vous  l'ai  dit,  plutôt  rui- 
né qu'enrichi,  je  le  crois,  s'il  n'avait  eu  le 
bonheur  de  trouver  dans  son  associé  tout 
ce  qui  lui  manque.  M.  Aurran  est  u u  homme 
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de  cinquante  ans,  d'une  figure  commune, 
mais  qui  exprime  la  réflexion  et  la  bonté. 
Il  n'a  pas  l'esprit  brillant  de  M.  Planelle, 
mais  tout  ce  qu'il  dit  est  plein  de  justesse 
et  de  bon  sens.  Je  crois  qu'à  lui  seul  il 
n'aurait  créé  qu'un  commerce  borné  quoi- 
que sûr,  et  une  fortune  médiocre  mais  so- 
lide ;  tandis  que,  remorqué  par  M.  Planelle, 
il  est  arrivé  à  une  situation  brillante.  Il 
est,  je  vous  assure,  Irès-curieux  de  les  voir 
opérer  tous  deux.  Quand  M.  Planelle  con- 
çoit un  nouveau  projet,  le  premier  mot 
de  M.  Àurran  est  un  refus;  alors  l'autre 
s'échauffe  et  s'applique  à  le  convaincre} 
il  ne  tarde  pas  à  l'emporter,  car  il  a  sur 
M.  Aurran  l'ascendant  qu'il  exerce  surtout 
le  monde.  Celui-ci  alors  met  en  œuvre 
toute  sa  capacité  pour  que  du  moins  la 
chose  se  fasse  avec  le  moins  de  chances  et 
le  moins  de  frais  possible;  il  veille  à  la  ré- 
daction des  traités,  à  la  stipulation  des 
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garanties;  il  a  soin  qu'une  nouvelle  affaire 
ne  fasse  pas  négliger  les  anciennes,  ou  s'il 
en  faut  abandonner  quelqu'une,  que  cène 
soit  pas  avant  d'avoir  retiré  ses  avances;  et 
quand  l'imagination,  quelquefois  inquiète, 
de  son  associé  le  porte  à  vouloir  changer 
quelque  chose  à  ses  premiers  plans,  qui 
sont  presque  toujours  les  bons,  M.  Àurran 
s'y  refuse  obstinément  et  ne  lui  permet 
pas,  comme  il  dit,  de  gâter  ce  qu'il  a  fait. 
Aussi  ne  lui  laisse-t-il  rien  décider  sans  lui; 
il  est  vrai  qu'il  ne  le  pourrait  pas  davan- 
tage de  son  côté,  car  aucun  d'eux  n'a  le 
droit  de  prendre  seul  un  engagement  au 
nom  de  la  société  :  il  faut  leur  signature  à 
tous  deux. 

Tels  sont  les  hommes  avec  lesquels  je 
vais  me  trouver  en  relation,  car  mon  oncle 
a  fait  affaire  avec  eux.  Comme  il  y  avait  de 
la  loyauté  de  part  et  d'autre,  les  choses 
se  sont  facilement  arrangées;  d'ailleurs 
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M.  Àurran  a  beaucoup  convenu  a  mon  on- 
cle, et  M.  Flanelle  m'a  pris  dans  une  véri- 
table amitié. 

Vous  voyez,  mon  cher  Robert,  que  les 
prédictions  que  m'a  faites  votre  excellent 
père  se  réalisent  tous  les  jours  ;  je  vois  en 
effet  que  nid  état  ne  peut  nous  empêcher 
d'arriver  à  une  considération  méritée,  je 
commence  à  me  réconcilier  avec  le  mien 
en  voyant  que  j'y  trouve  l'emploi  de  tou- 
tes mes  facultés.  Mon  oncle  a  paru  vérita- 
blement content  de  moi  en  cette  occasion, 
et  me  marque  beaucoup  plus  d'égards.  En 
outre  il  m'a  appris,  ce  que  j'ignorais  en- 
core, que  sur  toute  vente  procurée  à  la 
maison  par  mon  moyen,  il  y  avait  pour 
moi  une  commission  de  deux  pour  cent. 
Ainsi,  mon  cher  Robert,  si  les  demandes 
de  la  maison  de  Hambourg  s'élèvent, 
comme  on  nous  le  fait  espérer,  à  30,000  fr. 
par  an,  il  y  aura  600  fr.  pour  moi  j  me  voi- 
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là  pour  le  coup  sur  le  chemin  de  la  for- 
tune. Je  crois  que  ce  premier  petit  succès 
m'a  un  peu  tourné  la  tête,  car  je  me  suis 
surpris  à  penser  que  quand  je  serais  de- 
venu un  grand  négociant  j'aurais  quelque 
plaisir  à  me  rappeler  que  j'avais  été  gar- 
çon de  boutique  comme  nous  disions;  mais 
je  suis  revenu  bien  vite  à  moi  en  me  répé- 
tant que  le  moyen  de  parvenir  n'était  pas 
de  penser  à  ce  que  je  serais  un  jour,  mais 
à  ce  qu'il  fallait  faire  à  présent,  et  j'ai  re- 
pris ma  besogne  ordinaire  comme  si  de 


rien  n'était. 


Macte  animo  !  dirait  mon  pauvre  oncle, 
allons, courage!  ce  n'estpas  le  moment  de  se 
reposer. N'ayez  pas  peur  pour  moi,  Robert, 
je  sens  à  présent  que  je  suis  dans  le  bon 
chemin, et  j'arriverai,  n'importe  quand,  ou 
comment;  car  j'ai  déjà  pu  voir  que  dans 
cette  vie  la  ligne  droite  n'est  pas  toujours 
la  plus  courte  comme  en  mathématique. 
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Adieu,  parlez  de  moi  à  votre  digne  fa* 
mille,  avec  tout  le  respect  que  je  lui  ai 
voué.  Casimir  se  souvient-il  encore  de  son 
ami  Antoine  ?  Rappelez-le-lui  quelque- 
fois, et  pensez-y  vous-même  autant  qu'il 
pense  à  vous. 


!  I. 


Wy$** 
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UNE  MORT. 


Celte  année-là,  comme  il  arrive  quel- 
quefois en  automne,  il  s'éleva  de  grands 
vents,  qui  amenèrent  des  froids  précoces. 
Les  biens  de  la  terre  s'en  ressentirent; 
les  raisins,  qui  n'attendaient  plus  qu'un 
dernier  coup  de  soleil  avant  la  vendange, 
ne  vinrent  point  à  maturité;  les  fruits  qui 
se  gardent  pour  l'hiver  tombaient  des  ar- 
bres sans  qu'on  eût  le  temps  de  les  récol- 
ter. À  la  ville,  ces  variations  de  tempéra- 
ture n'ont  que  peu  d'inconvénients,  aussi 
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ne  s'en  inquiète- t-on  guère;  on  en  est 
quitte  pour  rester  chez  soi,  pour  endosser 
un  vêtement  plus  chaud,  ou  tout  au  plus 
pour  dire  :  «  Ah  !  quel  vilain  temps  !  »  Mais 
à  la  campagne,  où  les  orages  de  l'été,  les 
gelées  tardives  du  printemps,  les  pluies 
continues  de  l'automne  détruisent  pour 
longtemps  le  bien-être  de  toute  une  popu- 
lation, il  est  impossible  de  n'y  pas  pren- 
dre intérêt,  et  de  se  dérober  à  cette  tris- 
tesse répandue  sur  la  nature.  La  famille 
de  M.  de  Balicourt  l'éprouvait;  réunie 
dans  le  salon  où  on  avait  fait  faire  du  feu, 
chacun  travaillait  en  silence,  et,  livré  à  ses 
réflexions,  M.  de  Balicourt  songeait  à  pa- 
rer au  coup  que  ce  temps  fatal  porterait  à 
ses  revenus.  Robert  redoublait  d'applica- 
tion pour  être,  le  plus  tôt  possible,  utile  à 
ses  parents.  Madame  de  Balicourt  et  Clé- 
mence pensaient  à  ce  que  les  pauvres 
gens  auraient  à  souffrir;  Césanne  regret- 
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tait  la  promenade,  et  Casimir  les  parties 
de  pêche;  ainsi  tous  les  cœurs  étaient 
tristes,  et  le  devinrent  bientôt  davantage. 
On  vint  dire  à  madame  de  Balicourt  que 
la  petite  Ànnette  était  la,  et  demandait^ 
lui  parler.  On  la  fit  entrer  sur-le-champ. 
«  L'enfant  venait  rapporter  l'ouvrage  qu'a- 
vait fait  son  père,  car,  dit-elle  en  pleurant, 
ma  mère  ne  peut  plus  sortir;  elle  s'est  ali- 
tée avant-hier. 

—  Je  vais  aller  la  voir  à  l'instant  même, 
et  lui  porter  ce  que  je  dois  à  ton  père,  » 
dit  madame  de  Balicourt  en  se  levant.       r 

Les  jeunes  filles  firent  aussitôt  leurs  pré- 
paratifs pour  l'accompagner.  Robert  offrit 
d'aller  avertir  le  médecin  du  village.  M.  de 
Balicourt  dit  à  sa  femme  qu'il  enverrait 
du  bois  chez  la  malade,  qui,  peut-être, 
avait  souffert  du  froid.  Et  les  trois  fem- 
mes, bien  enveloppées  dans  leurs  man- 
teaux, se  mirent  en  route  avec  la  petite 
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Ànneite,  que  tant  de  bienveillance  avait 
un  peu  consolée.  On  arriva  à  la  chaumière. 
La  pauvre  Marguerite  était  couchée  dans 
un  mauvais  lit,  avec  une  seule  couverture, 
malgré  le  froid  précoce  qui  lui  avait  été 
si  funeste.  Elle  paraissait  si  défaite  et  si 
changée,  qu'en  la  voyant,  Césarine  pâlit 
et  Clémence  fondit  en  larmes.  Madame 
de  Balicourt  n'était  pas  moins  émue; 
mais,  habituée  à  contenir  sa  sensibilité, 
elle  s'occupa  de  donner  à  la  pauvre  femme 
des  consolations,  et  lui  adressa  quelques 
paroles  d'encouragement. 

«Vous  êtes  bien  bonne,  madame,  dit 
celle-ci,  d'une  voix  faible  5  il  en  sera  ce 
qui  plaira  à  Dieu.» 

Et  comme  madame  de  Balicourt  lui  di- 
sait qu'on  allait  lui  envoyer  un  médecin, 
elle  secoua  la  tête,  et  après  avoir  regardé 
si  sa  fille  ne  pouvait  l'entendre  : 

«C'est  inutile,  madame,  dit-elle  plus 
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baS,  je  n'ai  plus  besoin  que  de  M.  le 
cure',  car  je  sens  bien  que  cela  ne  sera 
pas  long...  heureusement  pour  moi  et  pour 
les  autres.  »  Et  elle  regarda  encore  du  côté 
de  son  enfant. 

cr  Allons,  ma  chère,  reprit  madame  de 
Balicourt,  il  ne  faut  pas  ainsi  vous  lais- 
ser abattre;  nous  aurons  soin  que  rien  ne 
vous  manque  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  vous  guérir.  Voici  de  l'argent  que  je 
dois  à  votre  mari  pour  l'ouvrage  que  vo- 
tre petite  m'a  rapporté  ce  matin.  Mais,  où 
est-il  donc,  maintenant? 

—  Il  est  sorti,  madame;  il  dit  que  cela 

le  tourmente  trop  de  me  voir  comme  cela, 

et  c'est  vrai  que  ce  n'est  pas  amusant  pour 
un  homme. 

—  Et  il  vous  laisse  seule  ainsi?  dit  ma- 
I  dame  de  Balicourt,  d'un  ton  où  perçait  le 

mécontentement. 

—  Faut  pas  lui  en  vouloir,  madame,  il 
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sait  que  j'ai  la  petite,  et,  puisqu'il  ne  peut 
rien  rae  faire,  il  vaut  mieux  qu'il  sorte  que 
de  rester  la  à  me  regarder  souffrir.  »  < 

Madame  de  Balicourt,  qui  était  assise 
près  du  lit,  prit  la  main  de  la  malade,  et  lar 
serra  entre  les  siennes  sans  lui  répondre. 

a  C'est  ce  froid  subit  qui  vous  a  fait 
mal,  ma  pauvre  femme,  lui  dit-elle,  en 
regardant  la  cheminée  où  brûlaient  len- 
tement quelques  mauvaises  broussailles; 
mais  on  va  vous  envoyer  du  bois,  afin 
que  vous  soyez  plus  chaudement. 

—  Merci,  madame,  pour  toutes  vos  gé- 
nérosités. C'est  bien  vrai  que  c'est  ce  mau- 
dit froid  qui  m'a  achevée  !  Quand  il  a  prisf 
ajouta-t-elle  après  un  moment  de  silence, 
Baptiste,  qui  était  si  bien  à  son  ouvrage, 
a  recommencé  à  sortir  de  temps  en  temps 
pour  se  réchauffer,  disait-ij,  et  ce  n'était 
pas  sans  aller  boire  un  coup  ;  j'ai  eu  peur 
de  le  voir  encore  se  déranger.  J'ai  voulu 
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aller  au  bois  mort  pour  avoir  Je  quoi  lui 
faire  un  peu  de  feu,  afin  qu'il  restât  à 
travailler.  Le  vent  du  nord  m'a  saisie, 
et  me  voilà.  » 

Ce  récit,  qui  toucha  profondément  ma- 
dame de  Balicourt,  redoubla  les  pleurs  de 
Clémence,  au  point  qu'elle  fut  obligée  de 
sortir,  ne  pouvant  plus  étouffer  ses  san- 
glots. Césarine  ne  pleurait  pas,  mais  elle 
tremblait,  car  elle  avait  une  peur  terrible 
que  Marguerite  ne  vînt  â  expirer  pendant 
qu'elle  serait  là.  Madame  de  Balicourt  te- 
nait à  ne  pas  s'en  aller  que  le  médecin 
ne  fut  venu,  car  elle  voulait  veiller  elle- 
même  à  ce  que  les  remèdes  qu'il  prescri- 
rait fussent  donnés  à  la  malade.  Il  arriva 
enfin,  et  madame  de  Balicourt  vit  bien,  à 
son  air,  qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer. 
Cependant  il  fit  une  ordonnance,  que 
madame  de  Balicourt  se  chargea  de 
transmettre,  en  passant,  à  l'apothicaire; 
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et  après  avoir  recommandé  à  Annette  de- 
voir bien  soin  de  sa  mère,  elle  se  hâta  de 
retourner  chez  elle,  afin  d'envoyer  à  Mar- 
guerite une  couverture  qu'elle  lui  avait 
promise.  Préoccupée  de  ce  qu'elle  venait 
de  voir,  elle  fit  le  trajet  en  silence  ;  elle 
était  d'ailleurs  mécontente  des  deux  jeu- 
nes filles,  et  ne  voulait  pas  leur  parler  en 
ce  moment,  parce  qu'elle  craignait  qu'au 
lieu  de  voir  leurs  torts  elles  ne  vissent 
que  son  mécontentement. 

Tout  le  reste  du  jour,  dans  la  famille  de 
Balicourt,  on  ne  parla  que  de  Marguerite. 
Le  médecin  avait  dit  à  madame  de  Bali- 
court que  la  pauvre  femme  n'en  avait  pas 
pour  huit  jours.  Robert  demanda  à  son 
père  ce  qu'il  adviendrait  de  Baptiste  si  sa 
femme  venait  à  mourir.  Césarine,  revenue 
de  son  effroi,  s'inquiéta  de  la  petite  An- 
nette.  Quant  à  Clémence,  elle  était  si  abat- 
1  tue  de  son  émotion  du  matin,  et  si  con- 
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sternée  de  la  fin  prochaine  de  Marguerite, 
qu'elle  était  hors  d'état  de  prendre  la  moin- 
dre part  à  la  conversation. 

«  Je  crains  bien,  dit  M.  de  Balicourt,  ré- 
pondant à  la  question  de  son  fils,  que  cet 
homme,  une  fois  veuf,  ne  s'abandonne 
de  nouveau  au  vice  et  à  la  fainéantise, 
et  l'intérêt  qu'inspire  sa  femme  n'existant 
plus,  personne  ne  se  souciera  de  l'en  tirer; 
ce  sera  pour  lui  un  grand  malheur,  que 
peut-être  il  ne  sentira  pas. 

—  C'en  sera  un  bien  plus  grand  en- 
core pour  son  enfant,  mon  oncle,  dit  Cé- 
sanne, car  cet  homme  n'est  pas  capable 
de  lui  donner  les  soins  qui  lui  sont  en- 
core nécessaires. 

— Les  enfants  du  peuple  sont  plus  avan- 
cés que  les  nôtres  sous  ce  rapport,  répon- 
dit M.  de  Balicourt;  je  suis  persuadé  qu'An- 
nette  n'aplusbesoin  d'être  soignée  comme 
vous  l'entendez,  mais  elle  est  encore  trop 
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jeune  pour  se  passer  d'un  bon  exemple 
et  d'une  bonne  direction,  et  c'est  là,  je 
pense,  ce  que  son  père  est  incapable  de 
lui  donner.  Il  faudra  y  pourvoir.  » 

Le  lendemain  madame  de  Balicourt  se 
disposait  a  retourner  près  de  Marguerite. 

«  Mais  ma  tante,  dit  Césarine,  puis- 
que le  médecin  dit  qu'il  n'y  a  plus 
rien  à  faire,  à  quoi  bon  tous  exposer  à 
être  témoin  d'un  si  triste  spectacle? 

—  Sans  doute  il  n'y  a  plus  rien  à  faire 
pour  sauver  la  vie  de  cette  pauvre  femme, 
répondit  froidement  madame  de  Balicourt, 
mais  on  peut  encore  alléger  ses  souffran- 
ces, adoucir  ses  derniers  moments,  et  cela 
vaut  la  peine,  à  mon  avis,  de  m'exposer  à 
ce  triste  spectacle,  comme  vous  l'appelez. 

—  Cependant,  ma  tante,  reprit  Césarine 
en  rougissant  un  peu,  cela  fait  tant  de  mal, 
quand  on  est  sensible. 

—  Quand  on  est  sensible!  répéta  ma- 
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dame  de  Balicourt,  avec  une  légère  ironie; 
il  paraît  qu'on  est  moins  occupé  de  la  souf- 
france des  autres  que  du  mal  qu'elle  nous 
fait?  Au  reste,  ma  chère  nièce,  rien  ne  vous 
oblige  à  subir  ces  douloureuses  émotions. 
Moi,  qui  n'ai  pas  votre  sensibilité,  j'espère 
que  l'idée  d'être  utile  me  donnera  la  force 
de  les  supporter.  J'irai  seule  chez  Margue- 
rite. 

—  N'irai-je  pas  avec  vous,  maman?  de- 
manda Clémence. 

—  Non,  ma  fille,  car  tu  as  si  peu  d'em- 
pire sur  toi-même  que  ta  présence  ferait 
moins  de  bien  que  de  mal  à  la  pauvre 
malade.  Quand  on  n'a  pas  la  force  de  con- 
tenir sa  sensibilité  dans  de  justes  bornes, 
on  devient  incapable  d'être  utile  à  ceux 
qui  ont  besoin  de  nous;  il  vaut  mieux 
alors  éviter  leur  présence,  comme  Césa- 
line,  puisqu'on  ne  peut  leur  être  bon  à 
rien.  » 
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Césarine  baissa  les  yeux  d'un  air  confus, 
et  Clémence  s'écria,  d'un  ton  suppliant: 

«O  ma  chère  maman!  emmenez-moi  avec 
vous,  vous  verrez  que  je  serai  calme  et  rai- 
sonnable, car  l'idée  que  je  pourrais  faire  du 
mal  à  notre  pauvre  Marguerite  suffira  pour 
me  donner  la  force  de  me  contraindre. 

—  A.  la  bonne  heure,  mon  enfant  ;  je 
t'avoue  que  je  le  désire  ;  car,  si  tu  ne  fais 
pas  à  cet  égard  quelques  efforts  sur  toi- 
même,  cette  sensibilité  deviendra  une  vé- 
ritable infirmité  morale.  Si  les  souffrances 
de  Marguerite  te  causent  une  si  profonde 
émotion,  que  serait-ce  donc  si  ton  père 
ou  moi  venions  à  tomber  malades?  Tu  se- 
rais anéantie  probablement,  et  hors  d'état 
de  nous  donner  le  moindre  secours.  Une 
complexion  maladive  peut  seule  faire  ex- 
cuser cette  sensibilité  douillette  qui  n'est, 
au  fond,  comme  je  crois  te  l'avoir  déjà 
prouvé,  qu'un  égoïsme  déguisé.» 
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Madame  de  Balicourt  se  mit  en  route 
avec  sa  fille,  car  Césarine  ne  put  jamais 
prendre  sur  elle  de  s'exposer  de  nouveau 
à  l'impression  qu'elle  avait  éprouvée  la 
veille.  Marguerite  était  encore  plus  mal  ce 
jour-là,  mais  Clémence  tint  parole  à  sa 
mère  :  elle  eut  assez  de  force  pour  paraître 
tranquille;  elle  adressa  à  la  malade,  à 
l'exemple  de  sa  mère,  des  encouragements 
et  des  consolations,  et  ne  lui  montra,  tout 
le  temps  de  la  visite,  qu'un  visage  confiant 
et  serein.  Il  est  vrai  que  cet  effort  lui  coûta 
tellement,  qu'en  revenant  de  la  chaumière 
elle  se   trouva  mal  avant  d'arriver  à  la 
maison.   Madame    de    Balicourt,   voyant 
qu'elle  était  près  du  château,  se  dirigea 
de  ce  côté,  afin  d'avoir  quelques  secours 
pour  sa  fille.  Celle-ci  perdant  tout  à  fait 
connaissance,  sa  mère,  trouvant  des  forces 
dans  sa  tendresse,  la  prit  dans  ses  bras,  et 
la  porta  ainsi  jusqu'au  château,  où  madame 


CITE    F  \ MILLE.  *23 

Deshayes l'accueillit  avec  tout  l'empresse- 
ment imaginable.  On  déshabillaClémence,  ! 
on  la  mit  sur  un  lit,  on  lui  fit  respirer  des 
sels;  enfin,  à  force  de  soins,  elle  revint  à 
elle  ;  en  ouvrant  les  yeux  elle  rencontra 
ceux  de  sa  mère,  qui  lui  soutenait  la  tête 
contre  sa  poitrine,  dans  la  dernière  anxiété. 

«  Pardon,  pardon,  chère  maman,  dit-elle, 
j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu!  » 

Madame  de  Balicourt  lui  mit  la  main  sur 
la  bouche,  et  l'engagea  à  se  tenir  en  repos, 
heureuse  de  la  voir  revenue  à  elle-même; 
elle  lui  fit  prendre  un  peu  d'eau  de  fleur 
d'oranger,  et  quelques  moments  après  Clé- 
mence était  tout  à  fait  remise.  Alors  ma- 
dame Deshayes  voulut  savoir  la  cause  de 
son  évanouissement,  car  elle  était  curieuse, 
quoique  dans  de  bonnes  intentions.  Ma- 
dame de  Balicourt  lui  raconta  simplement 
la  visite  chez  Marguerite.  Là-dessus  ma- 
dame Deshayes  se  récria. 
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«  En  vérité,  madame  de  Balicourt,  je  ne 
conçois  pas  qu'une  bonne  mère  comme 
vous  expose  une  enfant  aussi  sensible  que 
celte  chère  petite  à  des  saisissements  pa- 
reils, permettez-moi  de  vous  le  dire.»  Ma- 
Viame  de  Balicourt  n'aurait  pas  essayé  de  se 
[justifier  aux  yeux  de  madame  Deshayes,  si 
'elle  eût  été  seule  avec  elle,  car  elle  la  savait 
trop  peu  éclairée  pour  comprendre  ses  rai- 
sons; mais  elle  eut  peur  que  ses  reproches 
ne  fissent  impression  sur  Clémence;  elle 
répondit  donc  : 

aSi  ma  fille  était  obligée  à  subir  une  opé- 
ration douloureuse,  faute  de  laquelle  elle  se 
verrait  condamnée  à  demeurer  infirme  ou 
impotente  le  reste  de  sa  vie,  ne  pensez-vou  i 
pas,  madame,  qu'il  serait  de  mon  devoir 
d'employer  ma  raison,  et  au  besoin  mon  au- 
torité pour  la  déterminer  à  s'y  soumettre? 

—  Assurément,  mais  il  n'est  pas  ques- 
tion de  cela. 
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—  Pardonnez-moi,  car  il  est  question 
pour  moi  de  guérir  chez  elle  une  infir- 
mité morale  qui  la  rendrait  toute  sa  vie 
incapable  d'être  utile  aux  autres,  et  inha- 
bile à  être  heureuse  elle-même.  » 

Madame  Deshaves,  comme  madame  de 
Balicourt  s'y  était  attendu,  n'avait  pas 
compris;  elle  se  jeta  dans  les  lieux  com- 
muns, disant  qu'on  ne  se  faisait  pas,  qu'on 
ne  pouvait  pas  se  commander.  Mais  Clé- 
mence avait  entendu;  elle  serra  douce- 
ment la  main  de  sa  mère  avec  un  regard 
reconnaissant,  et  comme  elle  était  assez 
bien  pour  retourner  à  la  maison,  madame 
de  Balicourt  rhabilla  sa  fille,  et  après  beau- 
coup de  remercîments  et  autant  d'excuses 
à  madame  Deshayes,  elle  prit  Clémence 
sous  le  bras,  et  se  mit  en  route  avec  elle 
tout  doucement,  car  la  pauvre  enfant  ne  se 
sentait  pas  encore  bien  forte.  Comme  elles 
approchaient  de  la  maison,  Césarine,  qui 
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les  attendait  avec  impatience,  courut  au- 
devant  d'elles  pour  avoir  des  nouvelles  de 
Marguerite. 

«  Je  vous  assure,  ma  tante,  dit-elle,  que 
j'irai  demain  avec  vous  si  vous  voulez  me 
le  permettre,  car  j'ai  été  beaucoup  plus 
tourmentée  de  rester  ici  toute  seule,  sans 
rien  savoir,  que  je  ne  l'aurais  été  de  voir  ce 
qui  en  était  réellement. 

—  Je  ne  sais  si  tu  dis  vrai,  reprit  ma- 
dame de  Balicourt  en  souriant,  car  pour 
toi,  qui  ne  vois  rien  au  delà  du  moment 
présent,  le  mal  actuel  est  toujours  le  plus 
difficile  à  supporter  ;  tu  penses  à  te  délivrer 
de  ce  qui  te  gêne,  et  voilà  tout.  » 

Le  lendemain,  cependant,  Césarine  in- 
sista pour  accompagner  sa  tante.  Clé- 
mence, malgré  sa  faiblesse  de  la  veille, 
voulut  être  de  cette  triste  partie.  En  arri- 
vant à  la  chaumière  elle  faillit  retomber, 
tant  elle  remarqua  de  progrès  dans  l'état 
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affligeant  de  Marguerite;  mais  madame  de 
Balicourt  ne  laissa  ni  a  elle,  ni  a  Césanne, 
le  temps  de  s'occuper  de  leurs  propres 
impressions.  Elle  les  employa  a  ranimer  le 
feu,  a  faire  chauffer  des  serviettes  pour 
envelopper  les  pieds  glacés  de  la  malade,  à 
lui  présenter  sa  tisane,  à  raccommoder  son 
lit,  et  le  plaisir  d'être  utile  balança  chez 
les  deux  jeunes  filles  la  peine  de  voir  souf- 
frir. La  résignation  de  Marguerite  leur  of- 
frait aussi  une  douce  et  touchante  leçon. 

«Voilà  que  cela  s'avance,  madame,  di- 
sait-elle, et  je  vous  assure  que  je  n'en  serais 
pas  fâchée  sans  ma  pauvre  enfant  :  mais 
c'est  encore  si  jeune,  si  peu  habile;  elle 
ne  pourra  pas  faire  le  ménage,  il  faudra 
une  femme  à  Baptiste,  et  j'ai  peur  qu'elle 
ne  tarabuste  ma  petite  qui  n'aura  plus 
personne  pour  la  consoler. 

—  Rassurez- vous,  Marguerite,  s'écria 
Césarine  qui  suivait  toujours  son  premier 
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mouvement,  je  vous  promets  de  me  char- 
ger d'Annettejje  le  peux,  car  j'aurai  quinze 
ans  le  dernier  de  ce  mois,  et  alors  je  tou- 
cherai une  rente  dont  je  ferai  ce  que  je 
voudrai.»  Cette  promesse  parut  causer  une 
si  grande  joie  à  Marguerite,  que  madame 
de  Balicourtne  voulut  point  la  désapprou- 
ver, quoiqu'elle  fût  peu  contente  de  voir 
Césarine  s'avancer  si  légèrement  ;  et  voyant 
que  Marguerite  semblait  l'interroger  des 
yeux  : 

«  Soyez  tranquille,  Marguerite,  lui  dit- 
elle;  ma  nièce  a  en  effet  les  moyens  de  faire 
ce  qu'elle  vous  promet,  et  je  veillerai  à  ce 
que  cet  engagement  ne  soit  pas  au  préju- 
dice de  votre  enfant,  si  toutefois  son  père 
consent  à  le  ratifier. 

—  Oh!  oui,  madame,  il  y  consentira ^ 
je  nrai  pas  peur  qu'il  refuse,  »aj  ou  ta-  t-ellb 
d'un  ton  plus  triste. 

Madame  de  fcalicourt  vit  bien  qu'elle 
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pensait  avec  chagrin  que  son  mari  ne  serait 
pas  fâché  d'être  débarrassé  de  son  enfant, 
mais  elle  ne  voulut  pas  avoir  l'air  de  la  com- 
prendre, et,  pour  changer  de  conversation, 
elle  lui  demanda  qui  la  veillait  la  nuit,  et 
si  elle  n'avait  qu'Ànnette  pour  la  soigner. 
«  Oui,  le  jour,  madame,  je  n'ai  qu'elle, 
parce  que  tout  le  monde  a  son  ouvrage; 
mais  la  nuit,  les  femmes  du  village  qui  me 
connaissent  viennent  me  veiller  chacune 
à  son  tour.» 

Madame  de  Balicourt  fut  touchée  de  ce 
dévouement  du  pauvre,  sacrifiant  le  seul 
bien  qui  le  dédommage  de  ses  fatigues,  son 
sommeil.  Comme  elle  se  levait  pour  pren- 
dre congé  de  la  malade,  Annetle,  qui,  sur 
un  sisrne  de  sa  mère,  était  sortie  à  l'arrivée 
de  madame  de  Balicourt,  rentra  suivie  du 
curé.  À  cette  vue,  les  jeunes  filles  demeu- 
rèrent immobiles,  saisies  d'une  doulou- 
reuse émotion.  Marguerite  prit  la  main  de 
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madame  Je  Balicourt  et  la  pressa  faible- 
ment dans  ses  mains  amaigries., 

«Adieu,  madame,  lui  dit-elle,  je  ne 
peux  pas  vous  remercier,  comme  je  le  vou- 
drais, de  toutes  vos  bontés;  mais  quand 
je  serai  près  du  bon  Dieu,  je  le  prierai  pour 
vous.  Adieu,  mes  cbères  demoiselles;  ne 
revenez  pas  ici,  cela  vous  ferait  du  mal,  et 
je  n'ai  plus  besoin  de  rien.  C'est  grâce  à 
vous,  mademoiselle  f  s'adressant  à  Césa- 
rine),  que  je  m'en  vais  si  tranquille;  cela 
vous  portera  bonheur.»  Il  lui  prit  une  fai- 
blesse qui  l'empêcha  d'en  dire  davantage. 
Quand  on  l'eut  fait  revenir  à  elle,  elle  fît  un 
signe  de  la  main  pour  dire  à  tout  le  monde 
de  s'éloigner,  excepté  au  curé  qui  s'appro- 
cha de  son  lit.  Madame  de  Balicourt  et  les 
jeunes  filles  sortirent  les  larmes  aux  yeux. 
Cependant,  malgré  son  profond  attendris- 
sement, Clémence  ne  fut  point  malade,  et 
Césarine  trouvait  dans  la  douce  pensée  du 
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bien  au'elle  voulait  faire,  un  adoucisse- 
ment  au  pénible  devoir  qu'elle  avait  rem- 
pli. Cependant,  comme  on  peut  le  suppo- 
ser, la  journée  fut  triste;  on  attendait  avec 
anxiété  celle  qui  devait  suivre  sans  os^r 
la  désirer,  car  on  ne  prévoyait  que  trop 
le  douloureux  événement  qu'elle  devait 
amener. 


3  -"  ^f*ï  *- 


c^ik^^Ljpa^^cs  s^o: 


L'ORPHELINE, 


Le  lendemain,  pendant  le  déjeuner, 
M.  de  Balicourt  demanda  à  sa  femme  des 
nouvelles  de  Marguerite. 

«  Je  n'en  ai  point  encore  eu  aujour- 
d'hui, répondit-elle,  mais  je  vais  envoyer 
savoir  comment  elle  se  trouve.  » 

Les  enfants  virent  bien  a  l'air  de  leur 
mère  qu'il  ne  lui  restait  que  peu  d'espé- 
rance. Les  yeux  de  Clémence  se  mouillè- 
rent, Césarine  tressaillit  et  Robert  soupira. 
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«Pauvre  femme,  dit-il,  que  deviendra 
son  enfant? 

—  Césarine  a  pris  l'engagement  de  s'en 
charger,  »  répondit  madame  de  Balicourt. 

Robert  jeta  sur  sa  cousine  un  regard  qui 
causa  à  celle-ci  un  dépit  mêlé  de  satisfac- 
tion, car  elle  y  lisait  à  la  fois  l'approbation 
de  ce  qu'elle  avait  fait,  et  Fétonnement  de 
l'en  trouver  capable. 

«  Comment  Césarine  a-t-elle  pu  prendre 
un  semblable  engagement?  »  demanda 
M.  de  Balicourt  d'un  ton  grave. 

Madame  de  Balicourt  lui  raconta  ce  qui 
s'était  passé,  et  comment  les  circonstances 
l'avaient  empêchée  de  s'opposer  à  la  pro- 
messe échappée  à  Césarine,  de  premier 
mouvement. 

«  Il  est  dangereux,  ma    nièce ,  reprit 

M.  de  Balicourt,  de  céder  à  ses  premiers 

mouvements,  quelque  bons  qu'ils  soient. 

Peut-être,  si  vous  aviez  compris  toute  la 

i  ï  ,  8, 
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portée  du  vôtre,  \ous  y  auriez  regarde  à 
deux  fois  avant  de  vous  charger  d'une  si 
grande  responsabilité.  »  Césarine  attacha 
sur  son  oncle  un  regard  inquiet.  «  Savez- 
vous,  continua  celui-ci,  à  quoi  vous  vous 
êtes  engagée? 

—  Mais,  oui,  mon  oncle,  répondit  vive- 
ment Césarine;  j'ai  promis  à  Marguerite 
d'avoir  soin  du  sort  de  sa  fdle,  c'est-à-dire 
de  la  nourrir  et  de  l'entretenir  à  mes  frais, 
et  vous  savez  que  je  puis  le  faire,  puisque 
j'aurai  bientôt  de  l'argent  dont  il  m'est 
permis  de  disposer  à  mon  gré. 

- —  Et  combien  comptez-vous  consacrer 
par  an  à  cette  bonne  œuvre  ?  » 

Césarine  fut  embarrassée,  car  elle  n'avait 
encore  nulle  idée  de  la  valeur  de  l'argent. 

«  Ainsi,  poursuivit  M.  de  Balicourl,vous 
avez  contracté  un  engagement  sans  savoir 
jiiéme  si  vous  pourriez  le  remplir,  puisque 
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vous  ignorez  si  votre  revenu  suffira  à  la 
dépense  que  vous  voulez  faire. 

—  Suffira,  mon  oncle  ?  Mais  pensez 
donc  que  j'aurai  mille  écus  de  renie  :  il  me 
semble  que  c'est  beaucoup  plus  qu'il  ne 
faut. 

—  Il  vous  semble;  mais,  s'il  vous  sem- 
blait mal,  serait-il  temps  de  vous  en  assu- 
rer? Heureusement  il  n'en  est  rien,  et  vous 
pouvez  en  effet  accomplir  cette  bonne  ac- 
tion. Mais, puisque  vous  ne  pouvez  revenir 
sur  ce  qui  est  fait,  il  faut  l'exécuter  de  la 
meilleure  manière  possible.  Ce  que  vous 
paierez  ici  pour  la  nourriture  d'Annette, 
puisque  vous  vous  en  êtes  chargée,  son 
entretien  et  son  blanchissage,  pourront 
vous  revenir  ensemble  à  400  fr.  environ. 

—  Pas  davantage,  mon  oncle?  s'écria 
César  i  ne. 

— Non,  pour  les  premières  années  ;  mais 
celte  dépense  s'accroîtra  à  mesure  qu'An- 
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nette  grandira;  ensuite,  vous  avez  sans 
doute  le  projet  de  vous  occuper  de  son  édu- 
cation. 

—  Oui  certainement,  mon  oncle  ;  je  lui 
montrerai  à  lire,  à  écrire,  à  compter,  à  cou- 
dre, à  broder,  enfin  tout  ce  que  je  sais;  le 
veux  faire  comme  si  elle  était  ma  fille.»  Et 
celte  idée  enchanta  Césarine  par  l'impor- 
tance qu'elle  lui  donnait  à  ses  propres 
yeux. 

«  Et  quand  elle  sera  grande? 

—  Eh  bien,  quand  elle  sera  grande,  j'en 
ferai  ma  femme  de  chambre. 

—  Voilà  qui  me  paraît  tout  à  fait  bien 
imaginé.  Vous  pensez  sans  doute  qu'après 
avoir  été  élevée  comme  votre  fille,  il  lui  pa- 
raîtra tout  simple  de  devenir  votre  femme 
de  chambre,  et  qu'elle  se  trouvera  fort  heu- 
reuse? 

—  Mais ,  mon  oncle,  que  faut-il  donc 
faire  ? 


UNE    FAMTLLË.  *37 

—  II  faut  réfléchir,  ma  chère  nièce,  afin 
de  trouver  ce  qui  sera  le  plus  avantageux 
à  cette  enfant  ;  car,  ne  vous  y  trompez  pas, 
vous  lui  devez  plus  que  si  elle  vous  appar- 
tenait réellement;  en  vous  chargeant  de 
son  sort,  vous  vous  êtes  engagée  à  le  rendre 
meilleur  qu'il  n'eût  été  sans  vous;  en  vous 
déclarant  volontairement  sa  protectrice, 
vous  vous  êtes  obligée  à  ne  l'abandonner 
dans  aucun  cas,  quels  que  soient  les  in- 
convénients qui  en  résultent  pour  vous, 
puisque  vous  l'avez  enlevée  à  ses  appuis 
naturels. 

—  Mais,  mon  père,  interrompit  Robert, 
touché  de  la  situation  de  Césarine,  si  on 
s'arrêtait  à  toutes  ces  difficultés,  je  crois 
qu'on  ferait  rarement  de  bonnes  ac- 
tions! 

—  Je  crois,  au  contraire,  qu'on  les  ferait 
beaucoup  mieux,  car  on  n'en  commence- 
rait aucune  sans  savoir  à  quoi  elle  nous 

8. 
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engage  et  sans  la  ferme  résolution  de  l'a- 
chever. 

—  Cependant,  mon  père,  ce  premier 
mouvement  de  ma  cousine  est  une  preuve 
de  son  bon  cœur,  qui  me  paraît  mériter 
plus  de  louanges  que  de  reproches,  et  qui 
m'inspire,  je  l'avoue,  une  nouvelle  amitié 
pour  elle.  »  Césarine  regarda  son  cousin 
d'un  air  reconnaissant. 

«C'est  aussi  parce  que  j'ai  une  véritable 
amitié  pour  Césarine,  que  je  cherche  à  la 
prémunir  contre  les  inconvénients  du 
parti  qu'elle  a  pris,  et  auquel,  je  le  crains,  il 
ne  lui  sera  point  permis  de  renoncer. 

—  Y  renoncer,  mon  oncle!  vous  croyez 
que  je  le  devrais? 

—  Je  crois,  du  moins,  qu'il  vaudrait 
mieux  payer  l'apprentissage  d'Annette,  en 
la  surveillant,  ou  lui  donner  ici  des  leçons 
journalières,  en  la  laissant  chez  elle,  que 
de  s'en  charger  tout  à  fait.  Nous  verrons^ 
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an  reste,  à  arranger  cela.  Je  parlerai  au 
père,  et  nous  ferons  pour  le  mieux.  » 

En  ce  moment,  on  vit  entrer  M.  le  curé 
tenant  par  la  main  la  petite  Annetle,  qui 
fondait  en  larmes.  Après  avoir  salué  M.  et 
madame  de  Balicourt,  le  curé,  s'adressant 
à  Césarine  : 

a  Voici,  ma  chère  demoiselle ,  lui  dit-il , 
une  enfant  qui  n'a  plus  que  vous  au  monde. 
Je  vous  la  remets  avec  les  bénédictions  de 
sa  mère  mourante, et  toutes  celles  que  vous 
méritez  pour  vous  être  chargée  de  cette 
bonne  œuvre.  » 

Césarine  leva  sur  son  oncle  ses  veux  hu- 
mides  de  larmes  et  tendit  les  bras  à  An- 
nette  qui  s'y  jeta  en  sanglotant;  Clémence 
étouffait  ses  pleurs  dans  son  mouchoir. 

«  Notre  pauvre  malade  a  donc  cessé  de 
souffrir?  dit  madame  de  Balicourt  d'une 
voix  attendrie. 

—  Oui,  madame,  reprit  le  curé,  et  je  n'ai 
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jamais  vu  plus  de  douceur  et  de  résigna- 
tion qu'elle  n*en  a  montré.  Après  s'être 
confessée  et  avoir  reçu  les  sacrements , 
elle  a  demandé  à  voir  son  mari  qu'on  a  eu 
de  la  peine  à  amener  près  d'elle,  car  c'est 
un  homme  capable  d'émotion  et  d'affec- 
tion, tout  dur  qu'il  paraît;  il  aimait  vrai- 
ment sa  femme  à  sa  manière,  et  quand  il 
est  entré  il  était  pâle  et  tremblant  comme 
s'il  venait  de  faire  un  mauvais  coup.  Sa 
femme  lui  a  tendu  la  main  en  lui  disant 
adieu  avec  une  admirable  fermeté  ;  puis 
elle  lui  a  demandé  ce  qu'il  comptait  faire 
quand  elle  ne  serait  plus  là. 

—  Ce  que  je  ferai?  je  le  sais  bien,  si  ce 
n'était  cette  enfant  que  je  vas  avoir  sur  les 
bras,  »  a  dit  Baptiste  de  son  air  farouche. 
Et  comme  sa  femme  le  regardait  avec  in- 
quiétude:«Eh  bien!  n'as-tu  pas  peur  que 
je  ne  me  fasse  voleur?  a-t-il  ajouté  brus- 
quement. 
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— C'est  donc  la  petite  qui  t'embarrasse? 

i 
a  demandé  Marguerite. 

—  Sans  doute  :  si  ce  n'était  ça,  je  pren- 
drais 1 500  francs  qu'on  m'offre  pour  m'en- 
gager  comme  remplaçant  du  fils  à  M.  Du- 
mont  qui  est  tombé  au  sort,  et  je  partirais 
pour  l'armée. 

—  Et  qu'est-ce  que  tu  feras  de  l'argent? 

—  Pardine,  ce  qu'on  en  fait  donc.  J'en 
laisserai  une  partie  à  la  petite,  et  je  garde- 
rai l'autre. 

—  Ecoute,  Baptiste,  je  vas  te  parler 
franchement,  car  au  moment  où  je  suis  on 
n'a  plus  peur  de  rien  et  on  dit  les  choses 
comme  elles  sont.  Je  crois  que  tu  feras 
bien  de  partir,  mais  il  ne  faut  pas,  en  t'en 
allant,  laisser  un  mauvais  renom  dans  le 
pays  :  il  faut  payer  tes  dettes,  Baptiste,  et 
le  reste  tu  le  mettras  de  côté  pour  quand 
tu  auras  fait  ton  temps,  car  sans  cela  tu  te 
trouveras  à  l'aumône  quand  tu  quitteras 


142  UNE    FAMILLE. 

le  service.  Quant  à  4nnette,  M.  le  curé  la 
mènera  chez  madame  de  Balicourt  à  la 
jeune  demoiselle  qui  m'a  promis  d'en  avoir 
soin;  mais  comme  on  ne  sait  ni  qui  meurt 
ni  qui  vit,  il  faut  que  tu  penses  à  garder 
quelque  chose  pour  elle,  et  que  tu  t'occupes 
de  ce  qu'elle  deviendra.  Tu  lui  laisseras  ton  * 
adresse,  afin  qu'on  sache  toujours  où  te 
prendre.  En  tends-tu,  Baptiste,  répéta-t-elle 
en  s'efforçant  d'élever  la  voix  pour  tirer 
son  mari  de  la  stupeur  où  il  paraissait 
plongé,  tu  paieras  madame  de  Ville- 
moise,  afin  que  je  m'en  aille  tranquille  et 
que  je  sois  en  paix  dans  ma  fosse.»  Bap- 
tiste ne  répondit  que  par  un  signe  d'as- 
sentiment, car  il  semhlait  avoir  perdu 
toute  énergie.  Sa  femme  me  prit  à  témoin 
de  sa  promesse,  puis  elle  fit  approcher  sa 
fille,  lui  recommanda  de  prier  Dieu  matin 
et  soir,  de  se  montrer  toujours  digne  des 
bontés  qu'on  aurait  pour  elle,  de  ne  pas 
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oublier  qu'elle  était  pauvre,  qu'elle  avait 
besoin  de  travailler  pour  n'être  à  charge 
à  personne,  et  surtout  qu'elle  ne  devait 
jamais  faire  une  toilette  au-dessus  de  son 
état.  Après  ceci,  elle  se  trouva  si  épuisée 
qu'on  crut  qu'elle  allait  expirer;  cepen- 
dant elle  revint  à  elle  et  me  fit  signe  d'ap- 
procher; elle  me  dit  à  voix  basse  quelques 
mots  que  je  ne  pus  comprendre,  et  joignit 
les  mains;  je  me  mis  à  genoux  et  commen- 
çai les  prières  des  agonisants.  Ce  ne  fut 
cependant,  que  vers  minuit  que  cette  pau- 
vre âme,  délivrée  de  ses  souffrances,  aban- 
donna ce  monde  pour  un  autre  meilleur.  » 

Quand  le  curé  eut  achevé  son  récit, 
M.  de  Balicourt  s'approcha  de  sa  nièce. 

a  Vous  voilà  forcée,  mon  enfant,  de  rem- 
plir votre  promesse,  et  nous  le  sommes, 
nous>  de  veiller  à  ce  que  vous  n'y  man- 
quiez pas,  quoi  qu'il  puisse  vous  en  coûter. 

—  Je  vous  assure,  mon  oncle,  que  je 
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n'ai  nulle  envie  d'y  manquer,  dit  Césanne, 
d'un  ton  de  reproche!. 

—  Pas  maintenant,  j'en  suis  sûr;  mais, 
peut-être  avant  qu'il  soit  peu  direz-vous: 
Ah!  si  j'avais  su,  si  j'avais  prévu  ceci  ou 
cela!  Armez- vous  donc  de  patience  et  de 
courage,  afin  de  ne  pas  vous  laisser  re- 
buter par  les  obstacles.» 

Césarine  ne  comprenait  pas  trop  quels 
obstacles  elle  pourrait  avoir  à  vaincre  ;  tout 
paraît  facile  à  qui  n'a  encore  rien  essayé. 
Elle  et  Clémence  s'occupèrent  d'abord  de 
consoler  Annette,  à  force  de  caresses  et  de 
douces  paroles;  elles  la  firent  déjeuner, 
puis  Césarine  s'avisa  qu'il  fallait  que  la 
pauvre  enfant  fût  habillée  de  deuil.  Elle 
avait  encore  dans  sa  garde-robe  des  robes 
noires  de  son  propre  deuil  à  elle,  et  Clé* 
mence  consentit  volontiers  à  l'aider,  pour 
les  arranger  à  la  taille  d'Annétte.  En  con- 
séquence, Césarine  courut  demander  ces 
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robes  à  mademoiselle  Dubois.  Quand  celle- 
ci  apprit  l'usage  auquel  on  les  destinait, 
et  qu'elle  sut  que  Césarine  se  cbargeait 
d'Annette,  elle  entra  dans  la  plus  violente 
colère. 

«  Ob!  bien,  mademoiselle,  vous  n'avez 
qu'à  adopter  ainsi  tous  les  mendiants  que 
vous  rencontrerez,  vous  serez  longtemps 
riche  !  Si  M.  et  madame  de  Balicourt  ont 
tant  d'envie  de  faire  des  charités,  ils  n'ont 
qu'à  les  faire  avec  leur  argent,  sans  subor- 
ner une  jeunesse  comme  vous,  pour  lui 
faire  gaspiller  sa  fortune. 

—  Mais,  ma  bonne,  personne  ne  m'a 
subornée  comme  vous  dites  ;  c'est  bien  de 
moi-même  que  me  je  suis  chargée  de  cette 
enfant;  mon  oncle  et  ma  tante  m'ont 
même  désapprouvée  de  m'être  engagée 
sans  leur  aveu. 

—  Eh  bien  !  pourquoi  donc  est-ce  qu'ils 

vous  laissent  faire?» 

h.  9 
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Césarine  expliqua  en  vain  à  mademoi- 
selle Dubois  les  raisons  qui  l'obligeaient 
à  tenir  sa  promesse.  Celle-ci  n'était  pas 
en  état  de  les  comprendre,  et  trouvait  fort 
mauvais  qu'on  ne  mît  pas  cette  petite  fille 
à  quelque  hospice,  puisqu'ils  sont  faits 
pour  cela. 

«  Du  reste,  mademoiselle,  dit-elle  avec 
aigreur,  je  suis  avec  vous  pour  vous  ser- 
vir, mais  je  ne  peux  pas  me  rabaisser  jus- 
qu'à servir  une  petite  mendiante- Comme 
si  on  n'avait  pas  déjà  assez  à  faire!  ajou- 
ta-t-elle  entre  ses  dents. 

—  Eh  bien!  ma  bonne,  ce  sera  moi 
qui  aurai  soin  d'elle,  dît  Césarine  avec 
impatience;  en  attendant,  donnez-moi  ces 
robes,  que  nous  allons  arranger  pour  elle, 
ma  cousine  et  moi. 

—  Ces  robes,  ces  robes!  c'est  bientôt 
dit,  reprit  aigrement  mademoiselle  Du- 
bois, comme  s'il  était  juste  de  priver  ses 


gens  pour  des  étrangers.  Ce  sera  un  beau 
service  que  le  vôtre,  si  vous  continuez. 

—  Comment,  s'écria  Césarine,  ne  suis- 
je  pas  la  maîtresse  de  disposer  de   mes 

robes  comme  il  me  plaît? 

—  Assurément,  mademoiselle,  vous  êtes 

la  maîtresse,  personne  ne  vous  dit  le 
contraire;  mais  ce  n'en  est  pas  moins  une 
injustice  de  priver  de  pauvres  domesti- 
ques de  leurs  profits. 

—  Mais  vous  n'êtes  pas  pauvre,  puisque 
je  vous  paie,  et  vous  ne  profitez  pas  de 
mes  robes,  puisque  vous  ne  pouvez  pas 
les  mettre. 

—  C'est  vrai,  mais  je  puis  toujours  pro- 
fiter de  ce  qu'elles  valent, 

—  Et  si  je  veux  les  garder? 

—  Oh!  cela,  tant  que  vous  voudrez, ma- 
demoiselle, je  n'ai  rien  à  dire;  mais,  quand 
vous  vous  en  défaites,  c'est  bien  le  moins 
que  ceux  qui  ont  la  peine  de  vous  habiller 
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et  de  vous  déshabiller  en  aient  le  profit. 
Ce  que  je  vous  en  dis,  mademoiselle,  ce 
n'est  pas  que  je  sois  intéressée,  Dieu  mer- 
ci! mais  c'est  que  j'aime  qu'on  soit  juste 
avant  tout.  Tenez,  mademoiselle,  voilà  vos 
robes,  donnez-les  à  qui  vous  voudrez,  je 
n'y  tiens  pas  le  moins  du  monde.  » 

Césarine  vit  bien  qu'elle  y  tenait  beau- 
coup, au  contraire,  et  ne  pouvant  com- 
prendre cette  dépendance  qu'on  voulait 
lui  imposer,  elle  dit  à  mademoiselle  Du- 
bois  qu'elle  lui  donnerait  de  l'argent, 
mais  qu'elle  voulait  être  maîtresse  de  dis- 
poser de  ses  effets.  Mademoiselle  Dubois 
refusa  fièrement,  et  Césarine,  toute  fâchée, 
s'en  alla  trouver  sa  tante,  pour  lui  dire 
ce  qui  se  passait,  et  réclamer  ses  conseils. 

«  Tu  vois,  lui  dit  madame  de  Balicourt, 
que  voilà  déjà  un  désagrément  sur  lequel 
tu  n'avais  pas  compté.  Il  est  tout  naturel 
que  mademoiselle  Dubois  regarde  comme 
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un   vol  qu'on  lui  fait  la  privation  d'un 
avantage  auquel  elle  est  accoutumée. 

—  Mais,  ma  tante,  est-ce  que  je  suis 
obligée  de  donner  mes  robes  à  mademoi- 
selle Dubois? 

—  Cela  dépend  des  conventions.  Quand 
je  prends  une  femme  de  chambre,  je  l'a- 
vertis qu'elle  ne  doit  pas  compter  sur  ma 
garde-robe,  ce  qui  ne  m'empêche  pas  de 
lui  donner  quelques  robes  ou  quelques 
bonnets  de  temps  en  temps;  mais  je  garde 
la  liberté  de  disposer  du  reste  à  mon  gré. 
Celles  qui  ne  veulent  pas  de  ces  conditions 
n'entrent  pas  chez  moi,  voilà  tout. 

—  Je  n'ai  fait,  je  vous  assure,  aucune 
convention  avec  mademoiselle  Dubois. 

—  Mais  comment  les  choses  se  sont-elles 
passées  jusqu'ici? 

—  Mais  quand  mademoiselle  Dubois 
voit  que  je  laisse  de  côté  quelqu'une  de 
mes  robes,  elle  me  demande  si  je  la  por- 
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terai  encore,  et  quand  je  lui  dis  que  non, 
elle  la  prend  sans  m'en  parler  davantage 

—  Vous  voyez  bien,  mon  enfant,  qu< 
3a  chose  est  presque  passée  en  droit;  um 
propriété  dont  on  a  joui  sans  contesta  > 
tion  pendant  un  certain  laps  de  temps  est 
regardée  comme  acquise  à  celui  qui  l'oc- 
cupe. C'est  pourquoi  il  est  si  important  de 
ne  pas  laisser  s'établir  des  abus,  de  peur 
qu'ils  ne  se  changent  en  droits. 

—  Comment  donc  ferai-je,  ma  tante? 

—  Il  faut  que  vous  teniez  ferme  cette 
fois,  pour  prouver  à  mademoiselle  Dubois 
que  vous  ne  trouvez  pas  ses  prétentions 
fondées;  mais,  à  l'avenir,  vous  partagerez 
également  entre  Ànnette  et  elle  ce  que 
vous  réformerez  de  votre  garde-robe,  en 
ayant  soin  de  faire,  de  temps  en  temps, 
un  petit  présent  à  mademoiselle  Dubois, 
pour  la  dédommager,  sans  toutefois  qu'elle 
puisse  vous  soupçonner  de  ce  motif.  Vous 
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n'exigerez  pas  qu'elle  serve  Annette 
comme  elle  vous  sert,  mais  vous  ne 
souffrirez  pas  qu'elle  lui  parle  avec  hu- 
meur et  rudesse.  Si  elle  lui  montre  de 
la  bienveillance  et  de  la  bonté,  ce  qui 
finira  par  arriver,  car  elle  n'est  pas  mé- 
chante au  fond,  vous  en  paraîtrez  recon- 
naissante, et  si  vous  persévérez  dans  cette 
conduite,  vous  verrez  en  peu  de  temps  les 
choses  marcher  toutes  seules  ;  mais  si  vous 
perdez  patience,  si  vous  montrez  de  la 
partialité,  et  surtout  si  vous  paraissez  une 
fois  vous  repentir  de  la  tâche  que  vous 
aurez  entreprise,  vous  n'aurez  plus  ni  paix 
ni  trêve  qu'on  ne  vous  ait  forcée  à  l'aban- 
donner. » 

Césarine  avait  écouté  avec  attention  ; 
elle  commençait  à  comprendre  toute  la 
difficulté  de  la  tâche  qu'elle  s'était  im- 
posée; mais  elle  sentit  la  nécessité  de  ne 
pas  se  décourager  et  de  persévérer  jusqu'au 
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bout;  seulement  elle  se  promit  bien  de 
ne  prendre,  à  l'avenir,  aucun  engagement, 
de  ne  former  aucune  résolution  sans  y 
avoir  mûrement  réfléchi,  et  elle  alla  re- 
joindre Clémence  pour  commencer  à 
s'occuper  des  habits  de  sa  petite  pro- 
tégée. 

D'un  autre  côté,  Robert  avait  avec  son 
père  un  entretien  relatif  à  Baptiste. 

a  Voilà,  lui  disait-il,  que  toutes  nos 
bonnes  intentions  pour  Baptiste  demeu- 
rent inutiles. 

—  Que  t'importe?  l'essentiel,  c'est  que 
Baptiste  soit  placé  dans  une  condition  où 
il  ne  fera  plus  de  mal  ni  à  lui,  ni  aux  au- 
tres, qu'il  ait  quelques  ressources,  et  qu'il 
se  soit  soumis  à  la  nécessité  de  payer  ses 
dettes  :  n'est-ce  pas  là  ce  que  tu  souhaitais 
pour  lui  ? 

—  Sans  doute,  mon  père,  mais  ce  n'est 
pas  à  nous  qu'il  le  devra. 
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—  C'est-à-dire  que  tu  cherchais,  non 
l'intérêt  de  Baptiste,  mais  ses  remerci- 
menls. 

—  Oh  !  non,  mon  père;  j'aurais  été  bien 
aise  qu'il  nous  dût  son  bien-être,  quand 
même  il  ne  nous  eût  pas  remerciés. 

—  J'entends  ;  ce  qu'il  te  fallait,  c'était 
une  satisfaction  d'amour-propre. 

—  Est-il  donc  défendu,  mon  père,  de 
regretter  une  occasion  de  faire  le  bien? 

—  Non,  sans  doute;  mais  quand  ce  bien 
est  fait,  que  nous  faut-il  de  plus?  Celui 
qui  aime  véritablement  le  bien  se  félicite, 
au  contraire,  de  le  voir  accompli  sans  lui, 
et,  toujours  prêt  à  recommencer,  il  sent 
qu'il  peut  employer  à  quelqu'autre  œuvre 
les  moyens  que  celle-ci  eût  exigés. 

—  Mais  les  occasions  ne  se  présentent 
pas  toujours. 

—  Sois  tranquille,  il  ne  s'en  présente 
que  trop  :  heureux  quand  nos  forces  y  suf. 
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fisentl  Souviens-toi,  quoi  qu'il  en  soit,  que 
nous  devons  souhaiter,  avant  tout,  que  le 
bien  se  fasse,  chargeons-nous  seulement 
de  celui  qui  ne  se  ferait  pas  sans  nous,  le 
fardeau  sera  encore  assez  lourd.  » 

Robert  serra  la  main  de  son  père  et  se 
sentit  consolé. 

Quelques  jours  après,  le  curé  vint  dire 
à  M.  de  Balicourt  que  Baptiste,  avant  de 
partir,  lui  avait  remis  les  1500  francs  qu'il 
avait  reçus,  en  le  chargeant  de  payera  ma- 
dame de  Vilîemoise  ce  qu'il  lui  devait,  et 
de  prier  M.  de  Balicourt  de  placer  le  reste, 
afin  qu'il  pût  le  retrouver  s'il  revenait,  et 
que  la  somme  appartînt  à  sa  fille  s'il  ne 
revenait  pas.  Il  n'avait  voulu  aller  voir  ni 
madame  de  Vilîemoise,  parce  que,  disait- 
il,  c'était  plus  fort  que  lui,  ni  M.  de  Bali- 
court,par  une  sorte  de  mauvaise  honte; 
ni  même  son  enfant,  parce  que,  disait-il, 
ce  qu'il  pouvait  lui  arriver  de  mieux,  c'é- 
tait de  ne  plus  onïondre  parler  de  lui. 
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M.  de  Balicourt  sentit  quelque  pitié  pour 
cet  homme,  et  remplit  fidèlement  ses  in- 
tentions. Madame  de  Villemoise,  en  appre- 
nant ce  qui  s'était  passé,  s'attendrit;  elle 
fit  présent  à  la  petite  Annette  de  la  dette 
de  son  père,  à  l'exception  de  50  francs 
qu'elle  remit  au  curé,  afin  qu'il  dît  des 
messes  pour  la  pauvre  Marguerite.  De 
cette  façon  tout  se  trouva  arrangé,  et 
Annette  complètement  sous  la  garde  de 
Césarine. 
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Mes  occupations  s'accroissent  à  tel 
point,  mon  cher  Robert,  que,  sans  le  be- 
soin extrême  que  j'ai  de  m'entretenir  avec 
vous,  je  n'en  trouverais  pas  le  temps;  j'ai 
déjà  commence  cinq  ou  six  lettres  pour 
vous,  sans  pouvoir  en  achever  aucune, 
parce  qu'il  me  semblait  chaque  fois  que 
j'avais  à  vous  dire  quelque  chose  de  plus 
essentiel  que  ce  que  je  vous  mandais 
d'abord.  Ce  pourrait  bien  être  la  preuve 
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qu'il  n'y  avait  rien  de  véritablement  in- 
téressant; mais  je  suis  si  sûr  que  votre 
amitié  vous  fait  prendre  part  à  tout  ce  qui 
me  regarde,  que  je  n'hésite  pas  à  vous 
raconter  les  moindres  circonstances  de 
ma  vie  habituelle,  persuadé  d'avance  que 
je  n'ai  pas  même  besoin  d'excuse  auprès 
de  vous;  je  m'attends  même  que  vous 
vous  chargerez  de  celles  que  je  devrais  à 
M.  de  Balicourt,  si  vous  le  tenez  au  cou- 
rant de  ma  correspondance. 

Puisqu'il  est  question  de  correspon- 
dance, je  commencerai  par  vous  dire  que 
je  suis  chargé  de  celle  de  notre  maison 
avec  la  maison  Aurran  et  Planelle  de  Ham- 
bourg, et  que  cette  relation  est  vraiment 
très-avantageuse  au  commerce  de  mon 
oncle.  On  m'a  fait  enseigner  la  tenue  des 
livres,  et  comme  j'avais  envie  de  bien 
faire  et  que  je  calculais  déjà  passable- 
ment, j'ai  réussi  sans  beaucoup  de  peine. 
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Plus  je  vais,  plus  je  vois  que,  comme 
dit  Montaigne  :  «Tout  sert  en  ménage,  » 
et  qu'on  n'a  jamais  trop  de  savoir,  ni 
trop  d'intelligence  pour  bien  faire,  même 
la  chose  la  plus  simple;  je  vous  assure 
maintenantque,  bien  loin  de  trouver  mon 
état  au-dessous  de  moi,  c'est  moi  qui  me 
trouve  au-dessous  de  lui;  car  je  sens  que 
j'ai  encore  beaucoup  à  acquérir  pour  le 
remplir  comme  je  l'entends.  C'est  juste- 
ment ce  qui  m'est  arrivé,  quand  j'ai  vu 
que  mon  habit  des  dimanches  était  à 
peine  assez  bon  pour  tous  les  jours  dans 
la  boutique  de  mon  oncle.  Il  ne  me  man- 
que qu'une  chose,  c'est  un  peu  de  temps 
pour  étudier.  Je  prends,  à  la  vérité,  sur 
mon  sommeil  pour  repasser  mes  auteurs, 
afin  de  ne  pas  oublier  le  peu  que  je  sais, 
car  je  pense,  comme  M.  deBalicourt,  que 
les  gens  qui  ne  cultivent  pas  ce  qui  leur 
a  donné   de  la  peine  à  apprendre,  res- 
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semblent  à  ceux  qui  font  de  grandes  pro- 
visions à  l'avance,  et  puis  les  laissent  se 
gâter  sans  les  consommer.  Quand  je  puis 
avoir  un  dimanche  à  moi,  je  l'emploie 
aussi  à  lire  ou  à  écrire  ;  quelquefois  je 
vais  au  Musée,  ce  qui  est  une  de  mes  plus 
douces  récréations.  Je  me  souviens  que 
M.  de  Balicourt  disait  que  l'habitude  de 
voir  de  belles  choses  a  sur  notre  esprit  et 
sur  notre  âme  une  influence  salutaire, 
parce  qu'un  vif  sentiment  du  beau,  s'il 
ne  nous  éloigne  pas  de  tout  mal,  nous 
éloigne  au  moins  de  toute  bassesse.  Ce 
plaisir  est  de  ceux  que  ma  tante  ne 
comprend  pas,  aussi  m'en  a-t-elle  fait 
une  sorte  de  querelle  en  m'assurant  qu'à 
moins  d'être  artiste,  on  n'allait  au  Musée 
que  lorsqu'il  y  avait  exposition  des  pein- 
tures modernes;  et  encore  les  gens  du 
bon  ton  ne  s'y  montraient,  disait-elle,  qu'à 
de  certains  jours  réservés  pour  eux.  Cela 
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m'a  fait  sourire,  car  je  pensais  que  ces 
jours-là  il  doit  y  avoir  tant  de  monde 
qu'on  ne  peut  guère  regarder  les  ta- 
bleaux. Ma  tante  ne  conçoit  pas  surtout 
qu'on  n'aille  pas  au  spectacle  chaque  fois 
qu'on  le  peut.  Je  l'ai  accompagnée  une 
fois  ou  deux  au  Gymnase,  qui  est  son 
théâtre  de  prédilection.  J'avoue  que  ce 
n'est  pas  le  mien,  car  j'ai  compris  très- 
peu  de  chose  à  ce  que  j'y  ai  entendu,  et  je 
n'y  ai  rien  trouvé  qui  valût  la  peine  d'ê- 
tre retenu.  Je  suis  allé  une  fois  au  Théâtre- 
Français  pour  voir  une  comédie  de  Mo- 
lière, qui  m'a  beaucoup  amusé,  parce  que 
nous  l'avions  lue  ensemble,  ce  qui  faisait 
sans  doute  que  je  la  comprenais  mieux. 
Je  n'ai  pas  encore  vu  l'Opéra;  comme 
on  m'a  dit  qu'on  n'y  faisait  que  chan- 
ter et  danser,  j'ai  pensé  que  cela  ne  m'ap- 
prendrail  pas  grand' chose,  et  je  n'ai  pas 
voulu  y  aller.  Dernièrement,  M.  Jollivet 
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m'a  pourtant  emmené  aux  Italiens,  que 
je  ne  connaissais  pas  non  plus;  j'avais 
refusé  d'abord ,  mais  ma  tante  voulut  ab- 
solument que  j'acceptasse,  en  me  disant 
que  le  spectacle  ne  commençant  qu'à 
huit  heures,  mon  absence  ne  dérangerait 
rien  ;  qu'elle  veillerait  à  tout,  et  que  Pierre, 
le  garçon  de  magasin,  viendrait  fermer 
quand  il  en  serait  temps.  Je  la  remerciai 
beaucoup,  et  M.  Jollivet  se  chargea  obli- 
geamment de  me  retenir  une  place  d'a- 
vance ;  je  pensais  que  nous  irions  au  par- 
terre, mais  il  sourit  dédaigneusement  en 
me  disant  qu'aux  Italiens  les  gens  comme 
il  faut  n'allaient  pas  au  parterre,  mais  au 
balcon.  Comme  ce  sont  des  places  très- 
chères,  je  répondis  qu'alors  je  n'irais  pas 
avec  lui,  parce  que  ma  position  ne  me  per- 
mettait pas  de  faire  l'homme  comme  il 
faut,  et  qu'il  me  suffisait  de  bien  voir  et 
de  bien  entendre.  Je  trouve  en  effet  ridi- 


K>3  UNE    FAMILLE. 

culc  cîe  dépenser  inutilement  son  argent 
pour  se  donner  l'apparence  d'une  fortune 
qu'on  n'a  pas.  Mais  ma  tante  ne  l'entendit 
pas  ainsi;  elle  me  coupa  la  parole  en  disant 
que  c'était  elle  qui  voulait  me  régaler  et 
que  j'irais  au  balcon  comme  Jollivet. 
Quand  celui-ci  fut  parti,  en  promettant  de 
m'envoyer  mon  billet,  ma  tante  me  re- 
commanda de  m'habiller  de  mon  mieux  : 
il  semblait  que  mon  sort  dépendit  de 
cette  soirée,  tant  elle  y  mettait  d'impor- 
tance. J'avoue  que  je  ne  pus  jamais  par- 
venir h  en  faire  autant,  et  à  me  persuader 
que  dans  un  lieu  où  je  ne  connaissais  per- 
sonne et  où  cbacun  devait  être  occupé  du 
spectacle,  on  fil  la  moindre  attention  à 
moi.  Bientôt  je  reçus  un  petit  billet  de 
M.  Jollivet  qui  me  prévenait  que  ma  place 
était  retenue  et  m'invitait  très-poliment  à 
dîner  avec  lui  au  Café  de  Paris  sur  le  bou- 
levard, où  il  devait  se  trouver  avecM.  Emile 
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Duvert  et  plusieurs  de  ses  amis.  Ma  tante" 
prétendit  encore  que  je  ne  pouvais  me 
dispenser  d'accepter  cette  invitation,  en 
ajoutant  :  «  Je  sais  très-bon  gré  a  Jollivet 
de  vous  avoir  fait  cette  politesse,  c'est  as- 
surément très-bien  à  lui.  «Quant  à  moi,  j'é- 
tais fort  contrarié,  car  je  trouve  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  pénible  que  de  contracter  une 
obligation  pour  une  cbose  dont  on  ne  se 
soucie  guère,  envers  une  personne  dont 
on  ne  se  soucie  pas.  M.  Jollivet  ne  m'a  fait 
aucun  mal  assurément,  bien  loin  de  là, 
mais  il  ne  me  convient  pas  du  tout,  et  je 
crois  que  je  lui  conviens  encore  moins, 
quoiqu'il  n'en  fasse  pas  semblant  depuis 
qu'il  me  voit  bien  venu  de  mon  oncle  et 
de  ma  tante.  Ce  fut  donc  avec  très-peu 
d'empressement  que  je  m'acheminai  vers 
la  lieu  du  rendez-vous.  J'y  trouvai  M.  Jol- 
livet qui  m'attendait,  et  nous  fûmes  bien- 
tôt rejoints  par  M.  Emile  Duvert  et  deux 
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autres  de  ses  amis.  Je  reconnus  bientôt  que 
M.  Emile  Duvert  est  le  modèle  que  copie 
M.  Jollivet.  M.  Jollivet  a  un  gilet  comme 
le  sien,  une  chaîne  de  montre  comme  la 
sienne,  il  est  coiffé  exactement  comme  lui; 
cependant  il  est  beaucoup  moins  bien, 
peut-être  parce  qu'il  le  copie.  Ce  n'est  pas 
que  M.  Emile  Duvert  lui-même  me  paraisse 
très-bien  à  moi,   mais  c'est    sans  doute 
parce  que  je  ne  m'y  connais  pas  beaucoup, 
M.  Emile  Duvert  est,  comme  je  crois  vou( 
l'avoir  déjà  dit,  le  fils  unique  d'un  bai> 
quier   immensément   riche,  et  il  parait 
persuadé  que  l'argent  tient  lieu  de  tout 
le  reste,  et  que  la  vie  n'est  faite  que  pour 
manger,  boire  et  se  divertir.  Les  jeunes 
gens  qui  se  trouvaient  là  en  paraissent 
aussi  persuadés  que  lui,  à  commencer  par 
M.  Jollivet;  mais  comme  ils  n'ont  pas  une 
fortune  qui  leur  permette  d'en  faire  au- 
tant, ils  s'amusent  aux  dépens  de  celle  de 
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M.  Emile,  en  attendant  sans  doute  qu'il 
leur  en  tombe  une  du  ciel,  car  ils  comptent 
tous  qu'elle  leur  viendra  sans  qu'ils  se 
donnent  aucune  peine  pour  l'acquérir.  Il 
(ne  paraît  que  M.  Emile  Duvert  aime  à  se 
trouver  avec  des  jeunes  gens  au-dessous 
de  lui  par  la  position  ou  par  l'éducation, 
plutôt  qu'avec  ceux  qui  pourraient  lui  dis- 
puter la  première  place.De  ses  deux  amis, 
l'un  est  un  bas  complaisant  qui  paie  son 
écot  en  bouffonneries  et  en  flatteries  qui 
font  mal  au  cœur;  l'autre  est  un  petit 
jeune  bomme  brun,  à  l'œil  vif  :  je  le  crois 
spirituel  et  malin;  il  a  pris  une  espèce 
d'autorité  sur  Emile  Duvert,  plus  jeune 
que  lui  de  quelques  années;  il  ne  paraît 
pas  en  faire  grand  cas,  et,  à  ce  que  j'ai  pu 
voir,  il  se  sert  de  sa  fortune  comme  d'un 
marcbe-pied  pour  lui-même,  sans  lui  en 
avoir  grande  obligation.  Il  me  sembla  que 
M.  Jollivet  était  le  plastron  de  cette  so- 
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ciété  qui  s'amuse  des  efforts  qu'il  fait 
pour  égaler  M.  Emile  Du  vert.  Pendant  le 
dîner  la  conversation  fut  aussi  bruvanle 
et  aussi  décousue  qu'il  est  possible.  Je  l'é- 
coutais  avec  surprise,  sans  pouvoir  y  pren- 
dre la  moindre  part.  Ces  messieurs  par- 
lèrent de  leur  tailleur,  de  leur  bottier,  de 
leur  coiffeur  :  il  n'y  a  pas  de  femmes,  je 
crois,  qui  puissent  causer  si  longtemps 
sur  le  chapitre  de  la  toilette  ;  après  cela 
vinrent  les  chevaux,  puis  les  spectacles, 
les  chanteuses,  les  actrices,  le  tout  entre- 
mêlé de  quolibets  empruntés  aux  petits 
journaux,  ou  aux  petits  théâtres,  de  façon 
que  je  n'y  comprenais  rien,  quoique  j'é- 
coutasse de  toutes  mes  oreilles. 

«Vous  ne  songez  pas,  messieurs,  s'écria 
tout  à  coup  M.  Emile  Duvert,  que  notre 
conversation  doit  scandaliser  monsieur, 
qui  a  conservé  son  innocence  classique 
et  champêtre,  il  va  nous  regarder  comme 
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des  monstres:  monstnun  horrendum,  c'est 
tout  ce  que  j'ai  retenu  de  mon  latin.  Mon 
père  a  pourtant  dépensé  30,000  francs 
pour  mon  éducation  :  c'était  bien  lapeine!» 
J'ai  remarqué  qu'une  des  plaisanteries 
favorites  de  ces  messieurs  est  de  se  vanter 
de  ne  rien  savoir  de  ce  qu'ils  ont  appris,ce 
qui  ne  me  paraît  nullement  plaisant;  aussi 
je  répondis  tranquillement: 

«Jen'aîpas  pu,  monsieur,  me  scandaliser 
de  ce  que  vous  avez  dit,  car  tout  ce  que 
j'en  ai  compris,  c'est  que  votre  éducation 
a  coûté  en  pure  perte  30,000  francs, 
ce  qui  doit,  non  pas  me  scandaliser,  mais 
m'affliger,  en  me  rappelant  combien  de 
pauvres  jeunes  gens,  qui  ont  bonne  emie 
de  travailler,  se  trouveraient  heureux 
qu'on  employât  cette  somme  à  leur  donner 
une  chose  dont  vous  vous  souciez  si  peu.  » 
Ces  messieurs  me  regardèrent  d'un  air 
surpris,  et  M.  Jollivet,  qui  voulut   à  sou 
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lour  faire  l'agréable,  s'écria  :  «  Je  vous  avais 
bien  dit,  messieurs,  que  je  vous  amènerais 
un  philosophe  du  Danube  !  »  Il  voulait  dire 
apparemment  le  paysan  du  Danube.  Je  vis 
par  là  qu'il  avait  eu  l'intention  de  les  amu- 
ser à  mes  dépens,  ce  qui  ne  me  fit  nulle- 
ment plaisir.  Alors  M.  Emile  Duvert  reprit 
avec  une  sorte  d'emphase  :  «  Au  fait,  mes- 
sieurs, je  crois  qu'il  est  temps  de  nous  jeter 
dans  la  réforme,  aussi  bien  je  me  fais 
vieux,  j'ai  bientôt  vingt  ans;  encore  une 
dizaine  d'années  seulement  de  cette  vie- 
ci,  et  je  me  range;  je  fais  un  mariage  rai- 
sonnable et  je  deviens  député.  »  Pour  cette 
fois  je  me  mis  a  rire  de  bon  cœur,  tant  la 
conclusion  me  parut  bouffonne.  M.  Duvert 
me  pria  d'un  grand  sang-froid  de  lui  ap- 
prendre ce  qu'il  avait  dit  de  plaisant,  afin 
qu'il  pût  en  rire  aussi;  mais  je  voulus  lui 
montrer  que  je  n'étais  pas  sa  dupe,  et  je 
lui  dis  en  imitant  son  sérieux  : 
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«  Moi,  monsieur?  je  me  dispose  a  suivre 
le  sage  exemple  que  vous  nous  donnez;  j* 
veux  aimer  de  la  toile  et  tenir  des  compter 
courants  pendant  une  dizaine  d'années^ 
après  quoi  je  deviendrai  général.  » 

Je  ne  sais  pourquoi  la  plaisanterie  n'eu! 
pas  l'air  de  lui  plaire,  et  je  crois  que  sans 
le  petit  jeune  homme  brun,  qu'on  appelle 
Ferrand  et  qui  rompit  la  conversation,  il 
se  serait  fâché  tout  de  bon.  Il  me  semble 
pourtant  que, puisqu'il  s'était  permis  cette 
bouffonnerie  de  dire  qu'après  dix  ans  pas- 
sés à  s'occuper  de  chevaux,  de  spectacle 
et  de  dîners,  il  deviendrait  député,  je  pou- 
vais bien  me  permettre  quelque  chose  du 
même  genre.  Nous  nous  levâmes  de  table 
pour  nous  rendre  au  théâtre. 

«  Savez-vous  l'italien?  me  dit  un  de  ces 
messieurs  chemin  faisant. 

— Non,  mais  je  le  comprends  assez  bien, 
à  cause   du  latin.  » 
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Je  ne  sais  pourquoi  cette  réponse  les 
fit  beaucoup  rire,  elj'en  eus  un  peu  d'hu- 
meur, car  je  vis  qu'ils  se  moquaient  de 
moi;  mais  je  pensai  que  s'ils  me  trouvaient 
ridicule,  je  le  leur  rendais  bien,  qu'ainsi 
la  partie  était  égale.  Nous  arrivâmes  au 
premier  coup  d'archet  de  l'ouverture,  et 
cette  musique,  si  au-dessus  de  tout  ce  que 
j'avais  jamais  entendu,  me  fit  bientôt  tout 
oublier  ;  je  n'osais  pas  souffler,  de  peur  de 
perdre  une  note  des  instruments  ou  un 
son  des  voix;  mes  compagnons,  qui  pour- 
tant se  prétendaient  fort  amateurs  de  mu- 
sique, ne  firent  que  causer  tout  le  temps  ; 
seulement  ils  criaient  souvent  bravo  ou 
brava,  selon  que  c'était  un  homme  ou  une 
femme  qui  chantait;  mais  ils  sont  trop 
blasés  sur  un  plaisir  qu'ils  prennent  tous 
les  jours  pour  éprouver  l'émotion  que  je 
ressentais;  oh  !  que  j'aurais  voulu  être  tout 
seul!...  Surtout  quand  je  reconnus  un  air 
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que  j'ai  entendu  chanter  à  mademoiselle 
Clémence,  alors  il  me  sembla  que  j'étais 
encore  aux  Ormeaux,  au  milieu  de  votre 
famille,  a  coté  de  vous,  et  je  me  sentis  près 
de  pleurer.  Ne  dites  cela  à  personne,  mon 
cher  Robert,  car  c'est  un  enfantillage  dont 
je  suis  honteux,  quoique  je  n'aie  pu  m'en 
défendre. 

Dans  l'entr'acte  M.  Du  vert  et  ses  amis 
voulurent  aller  faire  un  tour  au  foyer; 
M.  Jollivet  m'offrit  de  les  accompagner; 
mais  j'étais  bien  aise  de  me  remettre  un 
peu,  et  je  le  remerciai.  Quand  ils  furent 
sortis,  quelques  autres  jeunes  gens  qui  se 
trouvaient  là, et  qui  connaissaientM. Emile, 
se  mirent  à  parler  de  lui  et  à  se  moquer 
de  ses  prétentions  à  l'élégance,  de  sa  re- 
cherche, des  vains  efforts  qu'il  faisait,  mal- 
gré toute  sa  richesse,  pour  imiter  les  jeu- 
nes gens  vraiment  comme  il  faut;  cela  me 
surprit.  Eh  bien  !  me  dis-je,  où  donc  est 
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la  vraie  élégance?  Voilà  des  jeunes  gens 
qui  se  moquent  de  M.  Duvert,  comme 
M.  Duvert  se  moque  de  M.  Jollivet,  comme 
M.  Jollivet  se  moque  de  moi;  en  vérité,  on 
est  bien  fou  d'attacher  de  l'importance  à 
une  chose  aussi  arbitraire,  et  de  ne  pas 
rester  tout  bonnement  tel  qu'on  est  sans 
copier  personne,  puisque  cela  ne  sert  qu'à 
nous  donner  un  ridicule. 

Vous  voyez,  mon  cher  Robert,  que  je 
tirai  du  moins  ce  profit  de  ma  soirée,  si  je 
fus  peu  satisfait  de  mes  nouvelles  con- 
naissances, qui  sans  doute  le  furent  tout 
aussi  peu  de  moi:  je  témoignai  cependant 
de  la  reconnaissance  à  M.  Jollivet,  mais 
je  me  promis  de  ne  pas  recommencer  de 
sitôt  une  semblable  partie. 

J'ai  fait  depuis  peu  une  connaissance 
bien  autrement  intéressai!  te  pour  moi,  que 
celles  dont  je  viens  devons  parler.  C'est  un 
brave  homme,  logé  dans  la  maison  de  mon 
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oncle,  au  même  étage  que  moi,  c'est-à- 
dire  au  cinquième.  Il  travaille  dans  sa 
chambre,  il  est  mécanicien  de  son  métier. 
Je  vais  le  voir  assez  souvent,  et  je  me  plais 
à  causer  avec  lui.  C'est  un  simple  ouvrier, 
qui  n'a  pas  reçu  la  moindre  éducation, 
mais  à  qui  il  ne  manque  que  cela,  je  crois, 
pour  être  un  homme  de  génie.  Vous  ne 
pouvez  vous  faire  une  idée  de  ses  ingé- 
nieuses inventions;  grâce  aux  leçons  de 
votre  excellent  père,  ce  que  je  sais  de 
mathématiques  m'aide  à  comprendre  ses 
travaux,  et  quelquefois  même  à  les  lui 
expliquer,  ce  qui  fait  qu'il  m'a  pris  tout  à 
fait  en  amitié.  Je  vous  assure  que  je  me 
plais  mieux  dans  cette  société,  et  que  je 
la  trouve  plus  profitable  que  celle  de  tous 
les  élégants  de  Paris.  Mes  lettres  sont  tou- 
jours démesurées,  mon  cher  Robert,  et 
cependant  quand  j'arrive  à  la  fin,  j'ai  en- 
core un  millier  de  choses  à  vous  dire.  Les 
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dames  anglaises  dont  je  vous  ai  parlé  ont 
continué  à  se  servir  à  la  maison  et  nous 
ont  amené  en  outre  beaucoup  de  prati- 
ques de  leur  pays.  Les  affaires  vont  très- 
bien;  il  est  question  pour  moi  d'un  voyage 
à  Saint-Quentin  ,  dans  les  intérêts  de 
noire  commerce;  cela  me  vaudra  encore 
une  gratification.  Si  vous  saviez  avec  quel 
courage  je  travaille  pour  justifier  la  bonne 
opinion  que  votre  père  veut  bien  avoir  de 
moi;  je  vois  aussi  dans  l'avenir,  comme 
récompense,  un  peu  de  temps  à  donner 
aux  occupations  qui  me  plaisent;  en  sorte 
que  cela  m'excite  au  lieu  de  me  découra- 
ger comme  auparavant  :  je  sais  qu'il  me 
faut  d'abord  remplir  la  tâche  qui  m'est 
imposée,  et  ce  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour. 
Adieu,  mon  cher  R.obert,  je  quitte  le 
îtyle  de  l'amitié  pour  celui  du  commerce 
qui  n'est  pas  si  agréable,  il  s'en  faut;  mais 
j'ai  des  lettres  qui  m'attendent,  et  j'ai  pou 
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habitude  de  ne  jamais  rien  laisser  en 
'arrière,  car  on  a  trop  de  peine  après  à  se 
remettre  au  courant.  Présentez  toujours 
mon  respectueux  souvenir  à  vos  dignes 
parents  et  à  mademoiselle  Clémence  ;  je 
crains  que  Casimir  n'ait  oublié  son  ami 
Antoine,  qui  ne  l'oublie  pourtant  pas. 
Quant  à  vous,  mon  cher  Robert,  je 
compte  sur  vous  comme  je  crois  que  vous 
comptez  sur  moi,  c'est-à-dire  à  la  vie  et  à 
la  mort. 


QUINZE  ANS. 


Depuis  le  commencement  du  mois,  Cé- 
sanne ne  pensait  qu'à  son  jour  de  nais- 
sance ;  elle  avait  demandé  à  sa  tante  de  le 
célébrer  par  une  petite  fête  où  seraient 
invitées  quelques  jeuues  personnes  des 
environs,  et  madame  de  Balicourt  y  avait 
consenti,  non  sans  objections ,  mais  les 
supplications  de  sa  nièce  l'avaient  em- 
porté. Ce  fut  une  grave  occupation  pour 
Césarine,  qui  se  livrait  toujours  tout  en- 
tière à  l'impression  du  moment;  elle  étu- 
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dia  des  contredanses,  car  on  devait  danser 
au  piano,  et  Clémence  et  elle  formaient 
l'orchestre.  Les  rafraîchissements  lui  cau- 
sèrent aussi  beaucoup  de  soucis;  elle  au- 
rait voulu  des  glaces,  des  meringues,  des 
pâtisseries  délicates  ;  mais  il  n'y  avait  pas 
moyen,  il  fallut  se  contenter  de  brioches, 
de  tartes,  de  galette,  de  thé  et  de  sirops. 

Ces  quinze  ans,  qui  sont  regardés  par 
toute  jeune  fdle  comme  l'époque  qui  les 
fait  passer  de  l'enfance  à  la  jeunesse,  étaient 
de  plus  pour  Césarine  le  signal  d'une  sorte 
d'indépendance,  en  la  mettant  en  posses- 
sion d'une  partie  de  son  revenu.  Il  lui 
semblait  qu'à  compter  de  ce  jour  elle  allait 
devenir  une  personne  nouvelle,  non  par 
sa  raison  ou  ses  qualités,  c'était  là  ce  qui 
l'embarrassait  le  moins,  mais  par  son  im- 
portance. Mademoiselle  Dubois,  qui  espé- 
rait que  ce  moment  serait  profitable  à  ses 
intérêts,  le  voyait  aussi  arriver  avec  joie. 
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Cependant  elle  avait,  a  son  grand  regret, 
cesse  d'espérer  que  Césarine  pourrait  alors 
quitter  la  maison  de  son  oncle  pour  re- 
tournera Paris,  et  elle  s'était  résignée.  Ce- 
pendant elle  ne  pouvait  pardonner  à  la 
famille  de  Balicourt  d'avoir  accaparé,  di- 
sait-elle, l'esprit  de  son  élève;  et  elle  ne 
laissait  échapper  aucune  occasion  d'exha- 
ler son  aigreur.  L'adoption  d'Annette  y 
avait  mis  le  comble,  elle  ne  pouvait  la 
souffrir;  avec  une  haine  persévérante, 
elle  cherchait  toutes  les  occasions  de  lui 
nuire  auprès  de  Césarine,  et  sans  la  vigi- 
lance et  l'autoritéxle  madame  de  Balicourt, 
elle  eût  peut-être  réussi.  Il  faut  avouer 
qu'Annette  y  prêtait  un  peu.  Douée  d'in- 
telligence et  de  sagacité  avec  une  assez 
bonne  dose  d'égoïsme  et  de  vanité,  elle 
avait  cette  habileté  précoce  qu'on  remar- 
que souvent  chez  les  enfants  du  peuple,  à 
tirer  parti  des  gens  et  des  choses  qui  les 
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entourent,  au  profit  de  leurs  besoins  et  de 
leurs  fantaisies.  Il  faut  se  rappeler  qu'An- 
nelte  n'avait  pas  eu  d'éducation  ;  sa  pauvre 
mère,  qui  la  chérissait,  l'aurait  gâtée  si  la 
nécessité  du  travail  n'avait  mis  un  contre- 
poids à  sa  faiblesse.  Les  brutalités  sans 
raison  du  père  n'avaient  sur  l'enfant  aucun 
effet  moral;  ce  n'était  à  ses  yeux  qu'un 
inconvénient  passager  qu'elle  supportait 
comme  la  pluie  ou  la  grêle.  Obligée  de  faire 
de  bonne  heure  usage  de  ses  forces,  sa  vo- 
lonté avait  acquis  un  surprenant  degré 

d'énergie,  mais  c'était  une  volonté  sour- 

» 

noise  et  silencieuse  dont  on  ne  se  défiait 
pas.  Jamais  Annette  ne  répondait  :  «  Non,  t> 
quelque  chose  qu'on  lui  commandât,  mais 
elle  trouvait  toujours  moyen  de  ne  faire 
que  ce  qui  lui  plaisait:  du  reste,  elle  était 
honnête,  douce  et  laborieuse.  Un  tel  carac- 
tère était  fait  pour  prendre,  à  la  longue, 
un  grand  empire  sur  le  mobile  esprit  de 
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Césarine.  La  pénétration  de  madame  de 
Balicourt  et  l'instinct  jaloux  de  mademoi- 
selle Dubois  les  avaient  éclairées  à  cet 
égard.  La  première  se  promit  d'exercer 
une  surveillance  attentive  sur  la  direction 
donnée  à  l'enfant;  elle  eut  soin  que  celle- 
ci  ne  pût  s'affranchir  tout  à  fait  de  l'auto* 
rite  de  mademoiselle  Dubois,  afin  de  la 
maintenir  à  sa  place  et  de  lui  donner  un 
intérêt  à  ménager  cette  dernière,  et  en 
même  temps  de  faire  entendre  à  mademoi- 
selle Dubois  que  Cesarine  n'étant  plus  li- 
bre de  se  décharger  de  la  garde  d'Annette, 
il  fallait,  pour  conserver  sa  prépondérance, 
ne  pas  se  faire  haïr  de  la  petite  et  tâcher 
plutôt  de  lui  donner  une  bonne  impres- 
sion. Madame  de  Balicourt  avait  bien  es- 
sayé de  faire  entendre  tout  cela  à  Cesarine; 
mais  Cesarine,  malgré  le  progrès  de  sa  rai- 
son, n'était  pas  encore  assez  avancée  pour 
la  comprendre;  elle  n'aimait  pas  à  prévoir 
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ni  à  prévenir  les  inconvénients;  elle  n'avait 
pas  encore  senti  la  nécessité  d'une  volonté 
persévérante  pour  elle  ni  pour  les  autres. 
Elle  croyait  avoir  du  caractère  parce  qu'elle 
avait  de  l'ardeur  pour  ce  qui  lui  plaisait 
dans  le  moment;  mais  les  obstacles  la  re- 
butaient si  vite  qu'on  était  bien  sûr  de  la 
faire  céder,  pour  peu  qu'on  eût  de  patience 
et  de  ténacité,  même  quand  la  raison  était 
de  son  côté,  soit  parce  que  cela  l'ennuyait 
de  disputer,  soitparce  qu'elle-même  n'était 
pas  longtemps  du  même  avis. 

Cependant  le  jour  de  naissance  était  ar- 
rivé ;  Césarine,  quoique  fatiguée  de  tous  ses 
préparatifs  de  la  veille,  se  leva  très-matin, 
toute  ravie  de  penser  qu'elle  avait  quinze 
ans  !  Elle  s'habilla  a  la  hâte,  mais  avec  soin, 
car  elle  pensait  qu'on  doit  être  belle  le  jour 
où  Ton  a  quinze  ans,  et  que  sans  doute  elle 
recevrait  des  visites  dans  la  journée.  En 
sortant  de  sa  chambre,  elle  rencontra  Clé- 

ii 
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menée, qui  lui  apportait  un  bouquet  de 
fleurs  tardives  qu'elle  avait  cueillies  pour 
elle.  Césanne  se  jeta  à  son  coupelle  lendit 
la  main  à  Robert  qui  lui  fit  son  compliment, 
elle  embrassa  Casimir  elreçutavecgrâce  les 
félicitations  de  tous  les  gens  de  la  maison, 
ce  qui  l'occupa  jusqu'à  l'heure  du  déjeu- 
ner. Elle  entra  toute  radieuse  dans  la  salle 
à  manger;  une  fête,  dont  elle  était  l'hé- 
roïne, semblait  être  l'élément  de  Cesarine, 
Elle  fut  frappée,  en  embrassant  son  oncle 
et  sa  tante,  de  leur  air  grave  et  attendri, 
car  ce  jour  n'avait  encore  éveillé  en  elle 
aucune  pensée  sérieuse.  La  préoccupation 
de  M.  et  de  madame  de  Balicourt  rendit 
"^le  repas  silencieux,  et  Cesarine  se  sentit 
saisie  d'une  sorte  de  malaise  inquiet  dont 
elle  ne  pouvait  se  rendre  compte.  Après 
le  déjeuner,  M.  de  Balicourt  invita  sa  nièce 
à  le  suivre  dans  son  cabinet,  Césarinc  jeta, 
sur  sa  tante  un  regard  suppliai?*  qui  décida 


l.M    FAMILLE.  !S3 

celle-ci  à  l'accompagner,  ainsi  que  Clé- 
mence à  laquelle  sa  mère  fit  un  signe. 
Quand  on  fut  entré  dans  le  cabinet,  M.  Je 
Balicourt  eh  ferma  la  porte  au  verrou  pour 
n'être  point  interrompu,  el  invita  Ce  sari  ne 
à  s'asseoir;  Clémence  s'appuya  sur  le  dos 
de  sa  chaise,  et  madame  de  Balicourt  se 
plaça  vis-à-vis  d'elle  en  la  regardant  avec 
intérêt.  M.  de  Balicourt  s'approcha  de  la 
table  sur  laquelle  étaient  des  piles  d'argent 
et  un  portefeuille  ouvert. 

«  Vous  savez,  ma  chère  nièce,  dit-il  d'un 
ton  grave,  que  j'ai  aujourd'hui,  comme 
votre  tuteur,  un  compte  à  vous  rendre; 
votre  mère,  dans  sa  sollicitude  inquiète,  a 
craint  pour  votre  bonheur  et  a  cru  y  ajou- 
ter en  vous  assurant  une  sorte  d'indépen- 
dance. C'est  pourtant  un  triste  présent  que 
l'indépendance  à  l'âge  où  l'on  ne  sait  pas 
encore  en  user;  c'est  pourquoi  un  si  dou- 
loureux intérêt  s'attache  au  nom  d'orphe- 
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lin  ;  voici  toutefois  la  somme  qui  doit  vous 
être  remise  chaque  année  à  compter  de  ce 
jour;  et  voici,  ajouta  M.  de  Balicourt  en 
prenant  un  papier  dans  le  portefeuille  qui 
portait  pour  inscription  :  Pour  être  ouvert 
le  jour  où  mafilfo  aura  quinze  ans,  »  voici 
les  dernières  intentions  de  votre  mère; 
elle  a  voulu  que  vous  fussiez  heureuse, 
c'est  à  votre  raison  à  faire  que  ses  vœux 
ne  soient  pas  trompés.  » 

Césarine  gardait  le  silence,  car  une  pro- 
fonde émotion  l'empêchait  de  parler,  et 
M.  de  Balicourt  lut  à  haute  voix  ce  qui  suit  : 

«  Sans  doute,  en  lisant  la  clause  de  mon 
»  testament  qui  enjoint  aux  tuteurs  de  ma 
»  fille  de  remettre  à  sa  disposition  une 
»  somme  de  mille  écus  par  an,  dès  qu'elle 
»  aura  atteint  l'âge  de  quinze  ans ,  on  répé- 
»  tera  ce  qu'on  a  souvent  dit  de  moi  :  que 
»  j'étais  une  personne  bizarre;  c'est  pour- 
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»  quoi  je  suis  bien  aise  d'exposer  ici  quel- 
»  ques-uns  de  mes  motifs. 

»  Une  maladie  lenle  et  incurable  est  l'état 
»  de  la  vie  le  plus  propre  à  la  réflexion,  on 
»  se  sent  si  souvent  à  charge  aux  autres, 
»  qu'on  craint  moins  la  solitude  qu'une 
»  compagnie  forcée,  on  a  donc  tout  le 
»  temps  de  se  livrer  à  ses  pensées. 

»  Les  miennes  ont  dû  se  tourner  sou- 
»  vent  vers  le  sort  des  femmes  ;  j'ai  une 
»  fille,  que  bientôt  je  laisserai  seule  au 
w  monde;  seule!  car  nul  ami,  nulle  pro- 
»  tection  ne  lui  tiendra  lieu  de  sa  mère. 
»  Qui  pourrait  l'aimer  comme  je  l'aime  ? 
«veiller  sur  son  bonheur  comme  j'y  au  rais 
»  veillé  ? 

»  Je  veux,  du  moins,  assurer  à  sa  jeu- 
»  nesse  une  partie  des  jouissances  et  de  la 
«liberté  dont  je  l'aurais  entourée;  je  ne 
»  veux  pas  qu'elle  en  sente  la  privation 
»  dans  la  saison  même  où  il  est  le  plus  na- 
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»  turcl  tic  les  désirer,  je  crois  que  les  goûts 
»  qu'on  a  pu  satisfaire  passent  avec  l'Age 
»  auquel  ils  conviennent.  D'ordinaire, 
»  pourtant, on  dit  aux  jeunes  filles:  «Soyez 
«simples,  car  le  moment  de  vous  parer 
»  n'est  pas  encore  venu  :  al  tendez  que  vous 
»  soyez  mariées;  »  et  l'on  s'étonne  de  voir 
»  de  jeunes  femmes  ruiner  leur  mari  en 
»  frivolités.  On  les  tient,  tant  qu'elles  sont 
»  filles,  dans  la  réserve  et  la  contrainte,  et 
»  on  les  blâme  d'aspirer  au  moment  de 
»  secouer  le  joug;  on  les  accuse  de  faire 
)•>  souvent  un  mauvais  usage  de  cette  li- 
»berlé  dont  on  ne  leur  a  point  appris  à 
»  user.  Que  ma  Césarine  ait  donc  toute 
»  l'indépendance  compatible  avec  son  sexe 
»  et  sa  situation  ;  qu'elle  puisse  écouler  à 
»  son  gré  les  mouvements  de  son  cœur,  se 
7)  montrer  généreuse,  se  livrer  aux  amuse- 
»  menls  de  son  Age,  faire  la  toilette  qui  lui 
»  plaira.  Du  moins,  elle  ne  passera  pas  ses 
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«plus  belles  années  à  désirer  de  les  voir 
»  finir;  elle  ne  sera  point  pressée  de  se 
»  marier,  ce  qui  ne  peut  qu'assurer  la 
»  bonté  de  son  choix  et  son  bonheur  en 
i>  ménage,  car  elle  n'y  cherchera  point  les 
»  plaisirs  dont  elle  sera  rassasiée.  Alors,  je 
»  l'espère,  elle  bénira  la  prévoyance  et  la 
»  mémoire  de  sa  mère. 

»  Claire,  baronne  de  Balicourt.» 

Césarine  avait  écouté  cette  lecture  avec 
une  triste  et  religieuse  attention;  quel- 
ques pleurs  s'échappaient  de  ses  yeux  bais- 
sés et  tombaient  lentement  sur  le  bouquet 
qu'elle  tenait  à  la  main.  On  respecta  quel- 
que temps  son  émotion;  enfin,  M.  de  Ba- 
licourt, reprenant  la  parole,  lui  dit  avec 
douceur  : 

«Sans  partager  toutes  les  opinions  de 
votre  mère,  je  doit» respecter  ses  intentions. 
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Ainsi,  vous  serez  libre  désormais  autant 
qu'on  peut  l'être  à  votre  âge;  votre  tante 
et  moi  nous  nous  bornerons  à  vous  donner 
des  avis,  quand  nous  le  croirons  néces- 
saire ;  mais  vous  pouvez  ne  pas  les  suivre, 
^puisque,  à  compter  d'aujourd'hui,  vous 
devenez  maîtresse  de  vos  actions.  » 

La  physionomie  de  M.  de  Balicourt 
exprimait  alors  une  compassion  grave , 
comme  s'il  s'élait  vu  forcé  d'abandonner 
Césarine  à  elle-même  dans  un  chemin 
dangereux.  Madame  de  Balicourt  jeta  aussi 
sur  elle  un  regard  attendri,  en  disant  à 
demi- voix  :  «  Pauvre  enfant  !  »  et  Clémence, 
dont  le  caractère  tendre  et  soumis  se  se- 
rait effrayé  d'une  telle  liberté,  embrassa  sa 
cousine  en  pleurant.  Césarine  les  regarda 
tour-à-tour  avec  anxiété. Ennemie  de  ton  te 
contrainte,  elle  avait  longtemps  attendu  ce 
moment  avec  impatience,  et  maintenant 
qu'elle  le  voyait  arrivé,  elle  en  avait  peur. 
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C'est  qu'elle  venait  de  comprendre,  pour 
la  première  fois,  que  l'indépendance  c'est 
la  responsabilité,  et  que  sa  raison  était 
déjà  assez  développée  pour  lui  faire  entre- 
voir tout  ce  qu'elle  avait  encore  à  appren- 
dre pour  se  gouverner  avec  sagesse.  Ce- 
pendant, comme  l'hésitation  n'était  pas 
son  défaut,  et  qu'elle  était  toujours  pres- 
sée de  prendre  un  parti,  quitte  à  s'en  re- 
pentir après,  comme  cela  lui  arrivait  sou- 
vent, elle  fut  bientôt  décidée;  elle  se  leva, 
s'avança  vers  son  oncle  et  lui  dit,  d'une 
voix  émue,  mais  avec  fermeté  :  «  Je  sens 
bien,  mon  oncle,  malgré  le  vœu  de  ma 
pauvre  mère,  que  je  suis  encore  trop  jeune 
et  trop  peu  raisonnable  pour  me  conduire 
seule  :  je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien 
garder  cet  argent  entre  vos  mains,  et  me 
remettre  seulement  100  fr.  par  mois,  qui 
suffiront,  de  reste,  à  mes  dépenses  et  à 
celles    d'Annette»  Quant   au  reste,   si  je 

n. 
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trouve  quelque  bonne  occasion  de  rem- 
ployer, je  vous  consulterai  et  je  me  con- 
duirai d'après  vos  avis  et  ceux  de  ma 
tante.» 

M.  de  Balicourt  fit  un  signe  d'appro- 
bation. 

a  Maintenant ,  ma  tante,  continua  la 
jeune  fille,  permettez-moi  de  me  retirer 
pour  quelques  moments  dans  ma  cham- 
bre; j'ai  besoin  de  me  remettre  et  de  ré- 
fléchir. » 

Madame  de  Balicourt  la  laissa  aller,  lui 
souriant  doucement. 

Aussitôt  qu'elle  fut  sortie,  Clémence 
exprima  sa  surprise  sur  le  singulier  sys- 
tème de  la  mère  de  Césarine. 

«  Il  ne  faut  pas,  dit  M.  de  Balicourt,  blâ- 
mer tout  ce  qui  paraît  extraordinaire  au 
premier  abord.  Les  intentions  de  ma  belle- 
sœur  étaient  bonnes  et  ses  idées  justes 
sous  quelques  rapports;  mais  l'applica- 


uni;  famille.  101 

tion  en  pouvait  être  dangereuse,  surtout 
pour  Césanne,  qui  n'est  que  trop  portée 
à  suivre  ses  fantaisies  et  qui  courrait  ris- 
que de  faire  à  ses  dépens  de  cruelles  ex- 
périences; mais,  peut-être  aussi,  ces  expé- 
riences seraient,  pour  elle,  la  plus  efficace 
de  toutes  les  leçons. 

—  Oui,  dit  madame  de  Balicourt;  mais 
comme  il  peut  arriver  que  le  mal  qu'on  se 
fait  ainsi  soit  irréparable,  il  vaut  encore 
mieux,  je  crois,  s'en  rapporter  à  la  ten- 
dresse de  ses  parents,  que  de  s'exposer  à 
payer  la  sagesse  si  cher. 

—  Oh!  oui,  chère  maman,  s'écria  Clé- 
mence, il  est  si  facile  et  si  doux  d'obéir 
eue  je  me  trouverais  à  plaindre  d'être 
obligée  de  commander. 

—  Il  faut  savoir  faire  l'un  et  l'autre,  dit 
madame  de  Balicourt  en  souriant;  mais  à 
ton  âge  on  ne  connaît  encore  que  la  moitié 
de  sa  tâche;  plus  tard,  tu  apprendras  Tau- 
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tre.Dne  maîtresse  de  maison,  une  mère  de 
famille  a  une  autorité  a  exercer;  mais  en 
attendant  que  tu  en  sois  là,  va  retrouver 
ta  cousine  pour  l'aider  dans  ses  apprêts 
de  fête.» 

Clémence  obéit,  après  avoir  embrassé 
sa  mère,  et  courut  rejoindre  Césarine.  A 
l'heure  du  dîner,  celle-ci  parut  à  table  avec 
un  air  préoccupé,  mais  doux  et  calme.  Elle 
dit  tout  bas  à  Clémence  que  si  elle  avait 
pu  prévoir  ce  qui  s'était  passé  le  matin, 
elle  se  serait  bien  gardée  d'inviter  du 
monde,  car  maintenant  elle  aurait  préféré 
se  trouver  seule. 

Cependant  le  soir,  elle  fit  avec  grâce  et 
bienveillance  les  honneurs  de  la  fête;  l'ex- 
pression un  peu  sérieuse  de  sa  physiono- 
mie, d'ordinaire  si  éveillée,  son  maintien 
plus  posé,  ses  manières  plus  retenues  en 
frisaient  une  personne  nouvelle;  il  sem- 
blait qu'elle  eût  passé  tout  d'un  coup  de 
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l'état  d'enfant  à  celui  déjeune  fille.  Contre 
sa  coutume,  elle  s'occupa  de  tout  le  monde 
et  fort  peu  d'elle-même ,  veilla  au  plaisir 
de  chacun,  et  y  gagna  sans  y  penser,  car  on 
fut  enchanté  d'elle.  La  bonne  Clémence 
était  ravie,  et  Robert,  dans  un  moment  où 
Césarine  était  au  piano,  ne  put  s'empêcher 
de  dire  en  tournant  les  feuillets  : 

«  En  vérité,  ma  cousine,  l'air  raisonna- 
ble vous  va  si  bien  que  vous  devriez  le 
garder  toujours.  » 

Césarine  sourit  sans  répondre,  en  rou- 
gissant un  peu;  mais  ses  bonnes  disposi- 
tions n'en  furent  pas  diminuées,  car  rien 
n'encourage,  dans  un  premier  effort, 
comme  un  premier  succès. 


C^llki  s^  T^a^è  cpcs 
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UN  ÉTAT. 


L'époque  approchait  ou  Robert  devait 
se  décider  pour  une  profession  quelcon- 
que, et  donner  à  ses  études  une  direction 
spe'cialc  ;«  car,  disait  M.  deBalicourt,  il  ne 
suffit  pas  d'être  instruit,  il  faut  encore  faire 
de  son  savoir  un  emploi  utile  à  soi  et  aux 
autres  ;  un  homme  n'est  pas  au  monde 
pour  lui  seul  ;  il  appartient  à  sa  famille,  à 
son  pays,  à  l'humanité  tout  entière,  qui  a 
droit  à  une  part  du  bien  qu'il  peut  faire, 
en  quelque  situation  qu'il  soit.  Et  ne  dites 
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pas  :  «  Qu'importe  un  homme,  ou  les  ac- 
tions d'un  homme?  »  Chacun  a  ici-bas  sa 
mission  ;  toute  action  a  ses  conséquences. 
La  pierre  que  vous  jetez  dans  l'eau,  si  pe- 
tite qu'elle  soit,  trace  toujours  son  cercle 
à  la  surface;  et  nul  ne  peut  manquer  àsa'j 
destination,  en  ce  monde, qu'il  n'en  résulte 
un  mal. 

—  Cependant,  mon  père,  répondait  Ro- 
bert, quel  intérêt  a  le  genre  humain  à  ce 
que  je  prenne  une  carrière  plutôt  qu'une 
autre,  et  qu'importe  h  mon  pays  que  je  sois 
avocat,  militaire,  ou  que  je  reste  ici  à  faire 
valoir  votre  bien  avec  vous? 

—  Il  importe  plus  que  tu  ne  le  penses. 
Si  mes  forces  suffisent  pour  faire  valoir 
mon  bien ,  les  tiennes  seront  perdues, 
puisque  tu  pourrais  les  utiliser  ailleurs, 
sans  dommage  pour  mon  exploitation;  et 
tu  sais  qu'en  mécanique,  les  machines  qui 
occasionnent  une  grande  déperdition  de 
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forces  sont  regardées  comme  défectueuses. 
Quant  à  prendre  une  carrière  plutôt 
qu'une  autre,  il  est  de  ton  devoir  de  choi- 
sir celle  pour  laquelle  tu  te  sens  le  plus 
de  dispositions  réelles,  car  c'est  là  que  tu 
peux  faire  le  plus  de  bien,  et  tu  sais  que 
nous  sommes  obligés  à  faire  tout  le  bien 
qui  est  en  notre  pouvoir.  Remarque  bien 
que  par  dispositions,  j'entends  les  facultés, 
et  non  le  goût  ou  le  caprice. 

—  Si  je  suivais  mon  goût,  mon  père,  je 
resterais  près  de  vous ,  partageant  mon 
temps  entre  l'étude  ou  l'agriculture;  mais, 
puisque  cela  ne  se  peut,  dictez-moi  ce  que 
je  dois  faire,  et  je  me  conduirai  d'après 
vos  avis,  afin  que  vous  ne  m'accusiez  pas 
de  suivre  mon  caprice. 

—  Il  paraît  que  le  mot  t'a  fâché  ;  mon 
intention  n'était  pourtant  pas  de  te  l'ap- 
pliquer, je  te  rends  justice  à  cet  égard;  je 
ne  parlais  qu'en  général.  Mais,  puisque  tu 
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ne  te  sens  pas  encore  de  vocation  pronon- 
cée, je  suis  d'avis  que  tu  commences  par 
faire  ton  droit,  c'est  une  étude  que  je  re- 
garde comme  le  complément  des  autres, 
et  que,  selon  moi,  tout  homme  devrait  sui- 
vre. C'est  d'ailleurs  une  porte  ouverte  à 
plusieurs  carrières  honorables,  entre  les- 
quelles tu  pourras  choisir;  tu  auras  le 
temps  de  réfléchir  pendant  la  durée  de  ton 
cours,  mais  je  te  demande  d'y  penser  sé- 
rieusement et  de  t'y  préparer  en  con- 
science, car  je  serais  bien  fâché  que  tu 
t'imaginasses,  comme  beaucoup  déjeunes 
gens  que  j'ai  connus,  que  le  droit  est  une 
manière  de  contenance  qu'on  se  donne 
pour  avoir  l'air  de  faire  quelque  chose. 

—  Assurément,  mon  père,  interrompit 
Robert  avec  vivacité,  je  ne  suis  pas  habi- 
tué à  travailler  légèrement  et  sans  con- 
science! 

—  Non,  sans  doute,  mon  cher  enfant, 
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mais  jusqu'ici  tu  as  travaillé  avec  moi  et 
sous  mes  yeux,  et  lu  vas  te  trouver  au  mi- 
lieu d'une  foule  déjeunes  gens  qui  ont  des 
idées  et  des  habitudes  différentes  des 
tiennes.  C'est  une  épreuve  plus  difficile 
que   lu  ne  le  crois. 

—  Il  me  semble,  mon  père,  que  vous 
avez  bien  peu  de  confiance  dans  ma  rai- 
son, dit  Robert  un  peu  piqué. 

—  Tu  te  trompes,  mon  ami,  ce  n'est  pas 
de  ta  raison  que  je  me  défie;  mais  tu  ignores 
le  péril,  et  moi  je  le  connais.  A  Dieu  ne 
plaise,  cependant  que  je  croie  que  ni  le 
mauvais  exemple,  ni  l'importunité,  ni  la 
raillerie  puissent  jamais  l'entraîner  à  une 
faute  vraiment  grave;  je  te  sais  déjà  assez 

'de  bon  sens  et  des  principes  assez  fermes 
pour  résister  à  celles-là;  mais  il  est  une 
foule  d'occasions  dangereuses  dont  on  ne 
se  défie  pas  assez,  et  dont  les  conséquen- 
ces sont  plus  sérieuses  qu'on  ne  le  pense; 
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ce  sont  les  seuls  écueils  que  je  redoute  pour 
toi,  d'autant  que  je  ne  serai  pas  là  pour 
te  les  signaler,  et  qu'il  n'est  guère  possible 
de  te  les  faire  coq na lire  à  l'avance. 

—  Il  me  semble  cependant  qu'il  n'est 
pas  bien  difficile  de  marcher  droit  quand 
on  sait  positivement  où  l'on  veut  arriver? 

—  Tu  m'en  diras  des  nouvelles  dans 
quelque  temps;  mais,  si  tu  m'en  crois,  ne 
compte  pas  tant  sur  toi-même,  et  souviens- 
toi  que  la  défiance  est  mère  de  la  sûreté. 

—  Mon  Dieu  !  mon  père,  que  vous  êtes 
alarmant  avec  vos  craintes  !  Si  du  moins 
vous  me  disiez  les  choses  que  je  dois  crain- 
dre et  celles  que  je  dois  éviter,  je  pour- 
rais vous  rassurer  par  un  engagement 
formel  de  ne  faire  que  ce  que  vous  me 
prescririez. 

—  C'est  un  engagement  que  le  suis  bien 
éloigné  d'exiger  de  toi;  le  seul  que  je  puisse 
te  demander,  c'est  d'écouter,  en  toute  occa- 
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sion ,  ta  raison   ou  ta  conscience  avant 
toute  considération. 

—  Je  vous  le  promets,  mon  père,  dit 
Robert  en  serrant  sa  main. 

—  Tu  sais,  continua  M.  de  Balicourt , 
combien  ma  fortune  est  bornée; il  faudra 
qu'au  milieu  de  mille  occasions  de  dé- 
penses, tu  saches  te  contenter  de  la  somme 
que  je  t'aurai  fixée,  résister  à  toutes  les 
tentations  de  plaisir  ou  même  de  généro- 
sité que  tu  vas  rencontrer.  Tu  devras  te 
demander,  avant  d'obliger  un  ami,  si  tu 
peux  réellement  le  faire  sans  m'imposer 
un  sacrifice.  Si  tu  faisais  des  dettes,  je  ne 
pourrais  les  payer  sans  une  gêne  excessive 
qui  pèserait  sur  toute  ta  famille.  Tu  auras 
de  quoi  t'entretenir  honorablement,  mais 
pas  au  delà  ;  aussi,  si  tu  ne  veux  te  trouver 
à  court,  je  t'engage  à  te  rendre  un  compte 
exact  de  tes  dépenses  et  à  regarder  aux 
petites  plus  encore  qu'aux  grandes.  Il  y  a 


UNE    FAMILLE.  201 

un  proverbe  anglais  qui  dit  :  «  Gardez  bien 
les  sous,  les  schellings  se  garderont  d'eux- 
mêmes.  » 

Robert  écoutait  avec  respect  et  attention 
les  avis  de  son  père,  mais  intérieurement 
il  souriait  de  ses  craintes  et  sentait  même 
une  secrète  impatience  d'être  livré  à  lui- 
même,  afin  de  prouver  qu'il  était  capable 
de  se  conduire.  Au  milieu  d'une  famille 
dont  il  était  cbéri,  où  il  ne  recevait  que  de 
bons  exemples  et  n'entendait  que  des  pa- 
roles raisonnables,  bien  faire  lui  paraissait 
si  facile  qu'il  ne  croyait  pas  à  la  possibilité 
d'agir  autrement. 

Quand -le  départ  de  Robert  fut  connu 
dans  la  maison,  ce  fut  une  tristesse  géné- 
rale. Madame  de  Balicourt,que  son  fils  n'a- 
vait jamais  quittée,  sentait  vivement  cette 
séparation;  mais  comme  elle  la  savait  né- 
cessaire, elle  tâchait  de  prendre  un  air 
sérieux  pour  ne  pas  la  rendre  plus  pénible 
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à  son  fils.  Clémence,  au  contraire,  se  déso- 

[lâit,  elle  aimait  tendrement .  son  frère,  et 
I 

ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  d'être  dix  mois 
sans  le  voir,  car  Robert  ne  devait  revenir 
qu'aux  vacances,  et  M.  de  Balicourt  avait 
déclaré  que  la  mauvaise  année  et  ce  sur- 
croît de  dépenses  interdisaient  à  sa  famille 
le  séjour  de  Paris  pour  cet  hiver.  Cette  dé- 
cision causa  à  Césarine  une  humeur  dont 
elle  ne  fut  pas  maîtresse  et  qu'augmentait 
encore  le  mécontentement  de  mademoi- 
selle Dubois,  outrée  de  perdre  l'espoir 
d'un  voyage  dont  elle  se  berçait  depuis 
son  arrivée  aux  Ormeaux. 

«  Il  me  semble,  disait-elle  à  Césarine 
avec  aigreur,  que  si  madame  votre  lante  et 
monsieur  votre  oncle  ont  envie  de  s'enter- 
rer ici,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que 
vous  mouriez  d'ennui.  Vous  n'êtes  pas 
obligée  de  vous  faire  ermite  pour  payer  le 
voyage  de  M.  Robert. 
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—  Non,  sans  cloute,  répondit  Césanne, 
déjà  adoucie  par  l'idée  que  c'était  par 
amour  pour  leurs  enfants  que  M.  et  ma- 
dame de  Balicourt  s'imposaient  tant  de  sa- 
crifices, non,  sans  doute;  mais  puisque  mon 
oncle  est  mon  tuteur,  il  faut  bien  que  je 
reste  où  il  juge  à  propos  de  demeurer. 

—  Je  n'en  vois  pas  la  nécessité,  made- 
moiselle, puisque  vous  avez  de  l'argent 
dont  vous  êtes  la  maîtresse.  Vous  pouvez 
bien  demander  d'aller  passer  F  hiver  à  Paris 
chez  madame  de  Saint -Venant,  qui  est 
aussi  votre  parente  et  qui  vous  recevrait 
certainement  avec  plaisir. 

—  Mais,  ma  bonne,  dit  Césanne  un  peu 
étonnée,  je  ne  puis  pas  faire  la  route  toute 
seule. 

■ —  Et  moi  donc?  il  paraît  que  vous  me 
comptez  pour  rien;  croyez-vous  que  je  ne 
sois  pas  assez  bonne  pour  vous  garder?  » 

Césarine  n'en  était  pas  bien  sûre,  mais 
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l'idée  de  ce  voyage  lui  souriait;  et,  comme 
mademoiselle  Dubois  lui  assurait  qu'on  ne 
pouvait  lui  en  refuser  la  permission  sans 
être  tout  à  fait  ridicule,  elle  se  résolut  à  la 
demander.  Cependant,  sans  savoir  pour« 
quoi,  elle  se  sentait  mal  à  l'aise,  et  quand 
elle  arriva  à  laporte  du  salon,  au  lieu  d'en- 
trer, elle  tourna  involontairement  du  coté 
du  perron  qui  donnait  sur  le  jardin;  elle 
demeura  là  pensive,  appuyée  sur  la  balus- 
trade, regardant  machinalement  les  feuil- 
les  mortes  que  le  vent  faisait  tournoyer,  si 
bien  que  Robert,  qui  arrivait  par  le  jardin, 
se  trouva  près  d'elle  avant  qu'elle  l'eût 
aperçu. 

«  Bon  Dieu  !  ma  cousine,  dit-il  en  riant, 
dans  quelles  profondes  réflexions  vous 
voilà  plongée!  qui  l'eût  dit,  il  y  atrois  mois!» 

Césarine  ne  se  fâchait  plus  d'une  plai- 
santerie, et  sans  répondre  à  celle-là,  reve- 
nant au  sujet  qui  l'occupait: 
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«  Robert,  dit-elle,  vous  avez  plus  de  rai- 
son que  moi,  vous  est-il  arrivé  quelquefois 
de  vous  sentir  arrêté  au  moment  de  faire 
une  démarche  à  laquelle  on  ne  peut  rien 
trouver  de  répréhensible? 

—  Oui,  ma  cousine,  cela  m'est  arrivé, 
mais  alors  j'étais  persuadé  que  la  démarche 
devait  avoir  en  effet  quelque  chose  de  ré- 
préhensible, quoique  je  ne  le  visse  pas  d'a- 
bord, et  j'ai  toujours  fini  par  le  découvrir. 
Cherchez  bien,  et  vous  verrez  qu'il  en  sera 
ainsi  de  la  vôtre. 

—  Je  ne  le  crois  pas,  répondit  vivement 
Césarine,  car  c'est  seulement  quej'ai envie 
d'aller  à  Paris. 

—  Comment,  ma  cousine,  s'écria  Ro- 
bert en  éclatant  de  rire,  est-ce  que  vous 
voulez  aussi  faire  votre  droit? 

—  Comme  si  on  n'allait  à  Paris  que  pour 
faire  son  droit  !  reprit  Césarine  avec  un  peu 
de  dépit;  voilà  une  jolie  moquerie! 

11 
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—  Pardon,  ma  cousine,  dit  Robert  avec 
douceur, mon  intention  n'était  pas  de  vous 
Hacher;  mais  c'est  que  cette  idée  de  vous  en 
aller  m'a  paru  si  drôle  ! 

—  Vous  y  allez  bien,  vous  ? 

—  Moi  c'est  différent,  je  suis  un  homme; 
mais  une  jeune  fille  courir  ainsi  toute 
seule  ! 

—  D'abord,  je  ne  serais  pas  toute  seule, 
dit  Césanne  en  rougissant  un  peu,  made- 
moiselle Dubois  Viendrait  avec  moi  :  mais 
quand  cela  serait,  interrompit-elle  d'un 
ton  décidé,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
nous  défendrait  ce  qu'on  vous  permet? 

—  Il  faut,  ma  cousine,  puisque  la  chose 
est  établie  ainsi,  qu'on  ait  eu  de  bonnes 
raisons  pour  cela  ;  je  ne  les  sais  pas  encore, 
mais  demandez-les  à  ma  mère,  je  suis 
sûr  qu'elle  vous  les  apprendra;  »  et  Robert 
s'en  alla  en  souriant. 

Césanne   était  piquée;  car  elle  sentait 
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bien  que  son   cousin  la  regardait,  en  ce 
moment, comme  un  enfant  déraisonnable, 
mais,  toute  fàcbee  qu'elle  était  de  lui  voir 
cette  opinion,  elle  ne  voulait  pas  convenir 
avec  elle-même  de  ses  torts,  et  se  répétait: 
'«  On  a  beau  dire,  il  est  absurde  de  prétendre 
que  les  femmes  sont  obligées  de  se  claque- 
murer, tandis  que  les  bommes  peuvent 
aller  et  venir  comme  il  leur  plaît.  »  Et  après 
cette  belle  conclusion,  Césarines'acbemina 
vers   le  salon,  bien  résolue,  à  ce  qu'elle 
croyait,  à  demander  a  sa  tante  la  permis- 
sion de  partir;  mais  quelques  réflexions 
qui  lui  vinrent  en  route   refroidirent  un 
peu  sa  passion  de  voyage;  elle  se  souvint 
que  la  maison  de  madame  de  Saint- Venant 
n'était  pas  des  plus  amusantes;   que  la 
mauvaise  santé  de  cette  dame  la  réduirait, 
elle,  a  la  compagnie  de  mademoiselle  Du- 
bois, qui,  de  tous  les  plaisirs  de  Paris,  ne 
pouvait  guère  lui  procurer  que  celui  de  la 
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promenade;carCésarinesentaitbienquece 
n'était  pas  mademoiselle  Dubois  qui  devait 
la  conduire  dans  le  monde  ou  au  spectacle; 
et,  tout  en  se  demandant  pourquoi,  elle  s'a- 
vouait qu'il  n'en  pouvait  être  autrement. 
Elle  hésita  encore  quelques  moments  avant 
d'ouvrir  la  porte  du  salon,  mais  elle  en- 
tendit la  voix  de  madame  de  Balicourt  qui 
la  demandait,  et  elle  se  décida  à  entrer. 
Tout  était  en  mouvement  dans  l'appar- 
tement ;  madame  de  Balicourt  taillait  des 
chemises  auxquelles  travaillaient  la  fem- 
me de  chambre  et  une  jeune  ouvrière  du 
village  établies  près  de  la  fenêtre.  Clé- 
mence aidait  sa  mère;  Annette,  qui  cousait 
déjà  fort  bien,  ourlait  des  mouchoirs  :  c'é- 
tait le  trousseau  de  Robert  dont  on  s'occu- 
pait, car  madame  de  Balicourt  voulait  qu'il 
n'emportât  que  du  linge  neuf,  pour  qu'il 
n'eût  pas  besoin  de  le  faire  réparer  jus- 
qu'aux vacances. 
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a  Vous  venez  à  propos,  ma  nièce,  dit- 
elle  à  Césarine,  j'allais  précisément  vous 
envoyer  chercher,  car  j'ai  besoin  de  tout  le 
monde  aujourd'hui;  nous  travaillons  pour 
mon  pauvre  Robert.»  Elle  soupira,  en  pro- 
nonçant ces  derniers  mots,  et  Clémence, 
qui  sentit  son  cœur  se  gonfler,  passa  rapi- 
dement son  mouchoir  sur  ses  yeux.  Césa- 
rine s'assit  et  se  mit  aussi  à  l'ouvrage.  Pen- 
dant longtemps,  le  silence  ne  fut  inter- 
rompu que  par  le  bruit  des  grands  ciseaux 
et  les  instructions  que  donnait  à  son  petit 
atelier  madame  de  Balicourt;  mais  Césa- 
rine, qui  avait  toujours  sa  pensée  en  tête, 
trouva  moyen  d'y  revenir,  et  après  quel- 
ques questions  sur  le  départ  de  Robert,  elle 
murmura  que  les  hommes  étaient  bien 
heureux  de  pouvoir  ainsi  voyager  quand 
il  leur  plaisait. 

«  Bien  heureux?  dit  madame  de  Bali- 
court, ce  n'est  du  moins  pas  pour  Robert 

I  o.. 
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que  vous  parlez,  car  vous  savez  que  ce 
voyage  est  pour  lui  une  affaire  de  nécessité 
et  non  de  plaisir. 

—  Assurément,  ma  tante; mais  enfin  si 
c'était  pour  son  plaisir,  il  le  pourrait  faire 
de  même,  sans  qu'on  le  trouvât  mauvais, 
au  lieu  que  nous!....  Dites-moi  donc,  ma 
tante,  pourquoi  les  jeunes  fdles  n'ont  pas 
la  liberté  de  voyager  seules  comme  les 
jeunes  gens  ? 

—  Mon  enfant,  parce  que  cette  liberté 
leur  est  inutile,  et  que  tout  ce  qui  est 
inutile  est  dangereux. 

—  Cependant,  ma  tante,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  il  est  plus  utile  que  les  hommes 
s'amusent  que  nous! 

—  En  vérité,  Césarine,  vous  devriez  m; 
dispenser  de  répondre  à  de  pareilles  ai) 
surdités  :  croyez -vous  donc  qu'on  ne 
voyage  que  pour  le  plaisir  de  changer  de 
place  ? 
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—  Je  ne  dis  pas  cela,  ma  tante,  dit  Césa- 
rine  un  peu  confuse. 

• — Si  tu  avais  pris  la  peine  de  réfléchir, 
reprit  d'un  ton  plus  doux  madame  de  Ba- 
licourt,  tu  aurais  bientôt  trouvé  la  raison 
de  celte  différence.  Les  devoirs  des  hom- 
mes les  appellent  souvent  au  dehors;  leurs 
études,  leurs  fonctions,  leurs  affaires  les 
obligent  à  des  déplacements  continuels. 
Les  devoirs  des   femmes,  au    contraire, 
s'exercent  au  sein  de  leur  famille,  près  de 
leurs  parents,  de  leur  mari,  de  leurs  en- 
fants ;  c'est  pourquoi  la  société  veille  à  ce 
qu'elles  ne  puissent  les  quitter  sans  de 
bonnes  raisons, 

—  Mais,  ma  tante,  les  hommes  n'ont 
cependant  pas  toujours  de  bonnes  raisons 
de  courir. 

—  Non,  mais  on  peut  toujours  leur  en 
supposer,  et  c'est  un  avantage  dont  profi- 
tent ceux  qui  ne  sont  pas  raisonnables. 
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—  C'est  un  avantage  que  nous  n'avons 
pas  nous  autres. 

—  Il  est  vrai;  aussi  sommes-nous  obli- 
gées, quand  nous  voulons  paraître  raison- 
nables, de  l'être  en  effet. 

—  Vous  conviendrez,  pourtant,  ma 
tante,  qu'il  est  bien  agréable  de  pouvoir 
faire  tout  ce  qui  passe  par  la  tête,  sans  que 
personne  y  trouve  à  redire. 

—  A  ce  que  je  vois,  la  liberté  ne  serait 
pour  toi  que  la  faculté  de  faire  des  sottises. 
Tu  me  permettras  donc  de  penser  qu'il  est 
fort  heureux  que  tu  en  sois  privée.  » 

Césarine  rougit  et  demeura  interdite; 
madame  de  Balicourt  se  mit  à  rire. 

«  Ma  chère  enfant,  continua-t-elle,  sois 
sûre  que  nous  avons  toujours  assez  de  li- 
berté pour  bien  faire,  tous  les  bons  senti- 
ments sont  amis  de  la  règle;  dès  qu'elle 
commence  à  nous  peser,  interrogeons 
scrupuleusement  notre  conscience,  et  nous 
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trouverons  que  ce  malaise,  cette  inquié- 
tude, cette  impatience  du  joug,  vient  de 
quelque  mauvaise  passion  qui  voudrait  se 
faire  jour,  et  qu'il  nous  faut  réprimer  sous 
peine  d'un  esclavage  plus  rude  que  celui 
dont  nous  nous  plaignons  ;  car  céder  à  ses 
passions,  c'est  abdiquer  l'usage  de  sa  rai- 
son à  laquelle  on  n'échappe  point  impu- 
nément; il  faut,  comme  l'a  dit  une  femme 
d'esprit,  qu'elle  nous  guide  ou  qu'elle  nous 
punisse.  » 

Clémence  avait  écouté  celte  discussion 
sans  y  prendre  part.  La  droiture  naturelle 
de  son  esprit,  la  douceur  de  son  caractère, 
l'habitude  de  soumission  qu'elle  avait 
contractée  dès  l'enfance,  lui  rendaient  le 
devoir  si  facile,  que  ces  boutades  d'indé- 
pendance qui  prenaient  parfois  à  Césa- 
nne étaient  pour  elle  une  chose  incom- 
préhensible; en  retour,  sa  douce  et  calme 
raison  causait  à  Césarine,  dans  ces  mo- 
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menis-là,  une  sorte  d'impatience  qui  7a~ 
poussait  parfois  plus  loin  qu'elle  ne  vou- 
lait. Cependant,  comme  toutes  deux 
étaient  bonnes  et  sincères,  ces  contrastes, 
dans  leurs  caractères,  ne  nuisaient  point 
à  leur  amitié.  Ce  qui  les  réunissait  surtout, 
c'était  la  vivacité  avec  laquelle  Césarine 
prenait  part  au  chagrin  que  causait  a  Clé- 
mence le  départ  de  Robert.  Clémence,  n'o- 
sant montrer  à  sa  mère  toute  sa  tristesse, 
de  peur  d'augmenter  la  sienne,  s'en  dé- 
dommageait avec  Césarine,qui,  ne  conce- 
vant pas  bien  encore  la  nécessité  de  com- 
mander àses  émotions, excitait  sa  cousine 
à  s'abandonner  aux  siennes,  en  les  parta- 
geant, plutôt  que  de  les  calmer. 
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SÉPARATION. 


M.  de  Balicourt  employa  les  derniers 
moments  du  séjour  de  son  fils  à  lui  renou- 
veler ses  avis  et  ses  instructions,  et  à  lui 
nommer  les  personnes  qu'il  devait  voir  à 
Paris.  Il  lui  recommanda,  entre  autres,  de 
faire  une  visite  a  une  tante  qu'il  avait  et 
que  Robert  ne  connaissait  point. «Madame 
la  douairière  de  Balicourt,  lui  dit-il,  quel- 
que temps  avant  la  révolution,  épousa, 
fort  jeune,  mon  oncle  déjà  avancé  en  âge 
et  dont  elle  n'eut  point  d'enfants.  Dès  cette 
époque ,    des    opinions    différentes    nous 
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avaient  déjà  divisés;  la  révolution  nous 
sépara  tout  à  fait.  La  mort  de  mon  oncle, 
arrivée  pendant  rémigration,  me  laissa 
chef  de  la  famille;  mais  les  préventions 
que  sa  veuve  avait  conçues  contre  moi 
empêchèrent  toute  relation  entre  nous. 
A  son  retour  en  France,  je  me  suis  pré- 
senté plusieurs  fois  chez  elle  sans  être 
reçu;  depuis,  je  me  borne  à  me  faire 
écrire  à  sa  porte,  aux  époques  de  rigueur, 
quand  je  me  trouve  à  Paris,  et  nous  en  res- 
tons là.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
que  tu  manques  à  ce  que  tu  dois  au  nom, 
à  l'âge  et  à  la  parenté,  en  négligeant  de 
ïaire  à  ta  grande-tante  une  visite  de  po- 
litesse. 

—  Je  la  ferai,  mon  père,  d'autant  plus 
volontiers,  que  probablement  je  ne  serai 
pas  reçu  plus  que  vous. 

—  Cela  n'est  pas  sûr;  tu  es  maintenant 
le  seul  héritier  du  nom  de  Balicourt,  et  les 
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répugnances  personnelles  que  ma  tanU 
éprouve  pour  moi  ne  sauraient  t'atteindre- 

—  Mais  si  mes  opinions  déplaisent  aussi 
à  ma  tante? 

—  Tu  sais  bien  que  nous  sommes  con- 
venus qu'à  ton  âge  on  n'est  pas  forcé  d'a- 
voir des  opinions,  surtout  en  face  d'une 
grand' tante. 

—  Les  opinions  de  ma  tante  sont  donc 
bien  absurdes  ? 

-  Non;  elle  a,  comme  la  plupart  des 
gens,  celles  de  ses  habitudes  et  de  ses  inté- 
rêts. Elle  a  conservé  tous  ses  préjugés  de 
caste  et  de  rang,  et  déteste  tout  ce  qui  tient 
de  près  ou  de  loin  à  la  révolution;  non 
pas  qu'elle  ait  à  cet  égard  des  convictions 
bien  raisonnées,  mais  elle  croirait  man- 
quer à  ce  qu'elle  se  doit,  si  elle  pensait  au- 
trement. 

—  Ma  tante  est  donc  d'une  grande  nais- 
sance? 

n,  i 3 
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—  Loin  de  là;  c'était  l'unique  héritière 
d'une  famille  de  finances,  immensément 
riche. Mon  oncle  l'épousa  pour  sa  fortune, 
comme  elle  l'épousa  pour  son  titre  de 
comte  ;  c'est  précisément  pour  cela  qu'elle 
tient  tant  à  ses  prérogatives. 

—  Vous  conviendrez,  mon  père,  que 
c'est  assez  singulier. 

—  Tu  verras  plus  tard  que  c'est,  au  con- 
traire, fort  commun, et  qu'un  avantage  qui 
ne  nous  était  point  dû  est  toujours  celui 
qui  nous  rend  le  plus  fier. 

—  Cela  n'empêche  pas  que  la  chose  ne 
soit  comique,  et  quand  je  verrai  ma  tante, 
j'aurai  peut-être  de  la  peine  à  ne  pas  la 
trouver  telle. 

~—  J'espère  cependant  que  tu  voudras 
bien  te  souvenir  qu'une  personne  qui  est 
née  quarante  ans  avant  toi  n'est  pas  obli- 
gée, sous  peine  de  ridicule,  de  partnger  ta 
manière  de  voir;  autrement  tes  petits-ne- 
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veux,  si  par  hasard  ils  n'étaient  pas  plus 
raisonnables  que  tu  ne  l'es,  pourraient 
bien  un  jour  te  rendre  la  pareille. 

—  Mais,  mon  père,  dit  Robert,  vous  n'ê- 
tes pas  de  beaucoup  plus  jeune  que  ma 
grand'tante,  et  vous  ne  partagez  pas  ses 
idées. 

—  Il  est  vrai,  mais  cela  ne  me  donne 
nulle  envie  de  m'en  moquer.  Je  trouve  tout 
simple  que  ma  tante,  qui  n'a  pu  faire  les 
mêmes  expériences  que  moi,  n'ait  pas  les 
opinions  que  j'ai  acquises  à  mes  dépens,  et 
dont  tu  voudrais  te  glorifier,  toi  à  qui  elles 
n'ont  rien  coûté?  » 

Robert  rougit  et  se  tut, car  il  sentait  que 
son  père  avait  raison. 

M.  de  Balicourt  avait  trop  de  mérite 
personnel,  et  surtout  il  devait  trop  à  ce 
mérite,  pour  évaluer  bien  haut  les  avan- 
tages de  la  naissance;  il  aurait  été  plutôt 
porté  à  les  rabaisser,  en  même  temps  que 
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sa  raison  et  son  esprit  de  justice  admet 
taient  l'importance  que  d'autres  y  pou< 
\aient  attacher.  Mais,  à  l'âge  de  Robert,  ou 
ne  peut  posséder  cette  tolérance,  fruit  de 
l'expérience  et  des  années;  on  n'est  pas 
encore  assez  sûr  de  soi-même  pour  l'être 
de  ses  convictions;  et  c'est  pour  cela  qu'on 
a  besoin  de  se  persuader  que  tous  ceux  qui 
ne  les  partagent  point  sont  des  gens  ab- 
surdes ou  ridicules. 

Tous  les  préparatifs  étant  faits,  M.  de 
Balicourt  fixa  au  surlendemain  le  départ 
de  son  fils,  car  il  disait  qu'en  fait  de  sacri- 
fices les  plus  prompts  sont  les  plus  faciles, 
et  qu'une  résolution  pénible  nous  coûte 
d'autant  plus  qu'elle  est  plus  différée,  par- 
ce que  l'attente  use  nos  forces.  Le  jour 
fatal  arriva:  ceux-là  arrivent  toujours  trop 
vite.  Toute  la  famille  accompagna  Robert 
à  la  voiture.  Le  jeune  homme  se  jeta  dans 
les  bras  de  ses  parents,  embrassa  sa  sœur 
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et  sa  cousine,  ainsi  que  Casimir  qui  lui 
criait  de  toute  sa  force:  «  Adieu,  Robert, 
tu  m'écriras,  n'est-ce  pas,  et  tu  me  rappor- 
teras quelque  chose  de  Paris?»  Robert  serra 
encore  une  fois  la  main  de  son  père  et  s'é- 
lança dans  la  diligence,  qui  roula  bientôt 
sur  le  chemin  de  Paris,  tandis  que  les  pa- 
rents regagnaient  silencieusement  la  mai- 
son. C'est  toujours  un  triste  moment  que 
celui  d'une  séparation,  même  passagère. 
Tant  d'événements  peuvent  arriver  dans 
ce  temps  si  court,  tant  de  circonstances 
peuvent  amener  une  absence  plus  longue, 
qu'en  dépit  de  la  voix  qui  nous  répète  : 
«Ce  n'est  quepour  un  temps, dans  quelques 
jours,  dans  quelques  mois  nous  nous  re- 
verrons, »  une  inquiétude  vague  nous  serre 
le  cœur  et  remplit  nos  yeux  de  larmes. 

Césarine,  qui  ne  comprenait  guère  qu'on 
s'imposât  un  chagrin  qu'on  pouvait  s'é- 
pargner, murmurait   que   Robert  aurait 
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bien  pu  rester  près  de  ses  parents,  si  son 
oncle  l'avait  voulu  ou  si  sa  tante  avait 
montré  toute  la  peine  qu'elle  éprouvait, 
au  lieu  de  s'appliquer  à  la  cacher;  Clé- 
mence, sans  oser  l'avouer,  n'était  pas 
éloignée  de  dire  comme  elle,  et  quelques 
mots  qui  leur  échappèrent  mirent  madame 
de  Balicourt  au  courant  de  leurs  pensées. 
«  Clémence,  dit-elle  à  sa  fille  quand 
M.  de  Balicourt  les  eut  quittées,  si  Robert 
était  ton  fils,  tu  ne  l'aurais  donc  pas  laissé 
partir? 

—  Mais,  maman,  répondit  Clémence 
embarrassée,  je  ne  sais...  si  la  chose  ne 
m'eût  pas  semblé  absolument  nécessaire... 
Cela  fait  tant  de  peine,  ajouta-t-elle  en 
s'efforçant  de  ne  pas  pleurer. 

—  Crois-tu  que  l'absence  de  Robert  me 
soit  moins  pénible  qu'à  toi? 

—  Oh!  non,  chère  maman,  vous  l'ai- 
mez tant!  ..  cependant  il  n'eût  pas  mieux 
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demandé  que  de  rester  si  vous  et  mon 
père  l'aviez  voulu. 

—  Je  le  crois;  et  c'est  pour  cela  que  ton 
père  et  moi  nous  devons  vouloir  pour  nos 
enfants  ce  qui  leur  est  avantageux,  et  non 
ce  qui  nous  est  doux. 

—  N'est-il  donc  pas  avantageux  aux  jeu- 
nes gens  de  rester  au  sein  de  leur  famille? 

—  Oui,  s'ils  le  peuvent  sans  manquer 
aux  devoirs  que  leur  impose  la  société; 
mais  si,  pour  les  mettre  à  même  de  remplir 
ces  devoirs,  il  faut  se  séparer  d'eux,  en- 
fants et  parents  doivent  se  soumettre  à 
cette  nécessité,  car  on  est  en  ce  monde 
pour  faire,  non  ce  qui  plaît  le  plus,  mais  ce 
qui  est  juste  et  sage. 

—  Alors,  ma  tante,  interrompit  Césa- 
nne, on  n'est  pas  dans  ce  monde  pour  être 
heureux. 

—  Non,  sans  doute;  un  bonheur  com- 
plet n'est  point  notre  lot  ici-bas  ;  mais  faire 
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tout  ce  qu'on  doit  est  encore  le  meilleur 
moyen  de  l'obtenir. 

— Vous  croyez,  ma  tante?  dit  Césarine 
en  secouant  la  tête. 

—  J'en  suis  convaincue;  mais  tu  ne  Tes 
pas,  à  ce  qu'il  me  paraît. 

—  Non,  je  l'avoue,  ni  Clémence  non 
plus,  j'en  suis  sûre.  » 

Clémence  baissa  les  yeux. 

«  Vous  pensez  donc,  dit  madame  de  Ba- 
licourt  avec  un  sourire  doux  et  triste,  que 
j'aurais  été  plus  heureuse  de  garder  mon 
fds  près  de  moi,  malgré  la  conviction  où  je 
suis  qu'alors  je  lui  faisais  manquer  sa  car- 
rière et  l'avenir  auquel  je  le  crois  destiné? 
Lé—  oh  !  non,  chère  maman,  s'écria  Clé- 
mence, vous  n'auriez  pas  été  heureuse,  je 
le  vois. 

—  Mais,  ma  tante,  ajouta  Césarine 
avec  quelque  embarras,  si  vous  n'aviez 
pas  eu  cetie  conviction   qu'il   est  plus 
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avantageux  a    Robert  de    s'éloigner?. 


— Sans  doute,  ma  chère,  je  pourrais  alors 
le  garder  sans  scrupule;  mais  nos  convic- 
tions ne  dépendent  pas  de  nous,  il  n'y  a  que 
nos  actions  qui  nous  appartiennent.  Nous 
ne  sommes  pas  libres  de  ne  pas  voir  ce  qui 
est  bien,  quoique  nous  soyons  libres  de  ne 
le  pas  faire;  mais,  pour  votre  bonheur, 
mes  enfants,  gardez-vous  d'user  de  cette 
liberté,  car  si  l'on  souffre  quelquefois  d'ac- 
complir son  devoir,  on  souffre  bien  plus 
encore  de  le  connaître  et  d'y  manquer.  » 

Madame  de  Balicourt  leur  représenta 
alors  le  plaisir  qu'elles  auraient  à  voir  Ro- 
bert devenir  un  homme  utile  et  distingué, 
capable  de  soutenir  sa  famille  et  d'honorer 
son  pays.  Cette  pensée  consola  un  peu 
les  deux  cousines,  et,  afin  de  supporter 
plus  patiemment  l'absence  de  Robert,  elles 
commencèrent  à  faire  des  projets  pour  son 
retour. 

r3. 
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Quelques  jours  après,  M.  de  Baîîcourt 
reçut,  de  son  fils,  la  lettre  suivante,  qui 
fit  jeter  un  cri  de  joie  à  toute  la  maison. 

Lettre  de  Robert; 

Mon  père, 

Me  voici  à  Paris,  loin  de  vous  et  de  ma 
bonne  mère.  Mon  voyage  a  été  aussi  heu- 
reux, c'est-à-dire  aussi  insignifiant  qu'elle 
et  vous  pouviez  le  désirer.  Je  me  suis  in- 
stallé dans  l'hôtel  que  vous  m'aviez  indi- 
qué, et  ma  mère  serait  émerveillée  de 
l'ordre  qui  règne  dans  mon  petit  loge- 
ment. Vous  pensez  bien  que  ma  première 
visite  a  été  pour  Antoine,  qui  ne  s'attendait 
guère  à  me  voir.  A  peine  arrivé,  je  me  mis 
en  route  pour  la  rue  Saint-Denis,  me  ré- 
jouissant, chemin  faisant,  de  la  surprise 
crue  j'allais  lui  causer.  Je  n'eus  pas  de  peine 
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à  trouver  le  magasin  de  M.  Lefranc  qui  a 
une  assez  belle  apparence.  Madame  Le- 
franc était  au  comptoir. 

«  Que  demandez-vous,  monsieur?  me 
dit-elle  poliment. 

—  M.  Antoine?  »  répondis-je  en  la  sa- 
luant. 

A  ce  nom,  un  jeune  homme,  occupé  au 
fond  du  magasin  à  replacer  quelques  piè- 
ces de  toile  dans  les  rayons,  tourna  la  tête 
et,  s'élançant  du  marchepied  sur  lequel  il 
était  perché,  au  risque  de  se  casser  le  cou, 
vint  se  jeter  dans  mes  bras  avec  un  cri  de 
joie  :  c'était  Antoine.  Pendant  nos  embras« 
sements,  qui  n'en  finissaient  pas,  madame 
Lefranc  nous  regardait  avec  étonneraient-, 
enfin  Antoine  me  présenta  à  sa  tante,  qui, 
m'entendant  nommer,  se  confondit  en 
politesses ,  et  interrompant  Antoine  qui 
m'accablait  de  questions  sur  vous  tous  : 

a  En  vérité,  Antoine^  lui  dit-elle,  cela 
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n'a  pas  le  sens  commun  de  recevoir  M.  de 
Balicourt  dans  le  magasin,  comme  si  nous 
n'avions  pas  un  salon  !  Est-ce  que  vous 
n'auriez  pas  déjà  dû  lui  offrir  de  monter?  » 
J'acceptai  la  proposition  parce  qu'elle 
me  donnait  la  facilité  de  causer  plus  libre- 
ment avec  Antoine,  mais  je  refusai  toutes 
les  instances  de  madame  Lefranc,  qui  me 
persécuta  pour  me  faire  accepter  des  rafraî- 
chissements, quoique  je  lui  eusse  assuré 
que  je  sortais  de  table.  Quand  nous  fûmes 
seuls  avec  Antoine,  je  vous  laisse  à  penser 
quelle  causerie!  nous  commencions  vingt 
sujets  de  conversation  sans  en  pouvoir 
suivre  aucun;  nous  nous  faisions  cent 
questions  sans  écouter  les  réponses.  Ce 
pauvre  Antoine  était  comme  fou  de  joie. 
Cependant  nous  finîmes  par  nous  calmer, 
et  je  pus  l'examiner  à  mon  aise.  C'est  à 
peine  si  vous  le  reconnaîtriez,  tant  il  est 
changé  à  son  avantage.  Il  estbeaucoupplus 
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grand  et  plus  fort  que  moi  ;  on  lui  donne- 
rait bien  trois  ou  quatre  ans  de  plus,  quoi- 
qu'il n'y  ait  que  deux  ans  de  différence. 
Sa  tenue  a  gagné;  il  est  bien  mis,  quoique 
gans  la  moindre  recherche  ;  enfin,  sans 
être  un  élégant,  il  a  vraiment  très-bonne 
tournure  ;  il  a  dans  les  manières  cette  dis- 
tinction naturelle  qui  vient  de  la  con- 
science de  ce  qu'on  vaut  et  de  cette  jus- 
tesse d'esprit  qui  apprécie  chaque  chose  à 
sa  valeur.  Il  a  conservé  sur  beaucoup  de 
points  toute  sa  simplicité;  mais  quand  il 
parle  d'affaires,  c'est  avec  l'aplomb  et  la 
gravité  d'un  homme  fait.  Il  ne  pense  à  vous 
tous  qu'avec  vénération  et  attendrisse- 
ment, et  me  témoigne  une  amitié  sans 
bornes,  que  je  lui  rends  bien  du  reste,  car 
j'est  un  ami  précieux  que  j'ai  là.  Je  crois 
impossible  de  trouver  un  meilleur  cœur, 
ïme  âme  plus  belle,  un  esprit  plus  droit  et 
plus  sain,  Son  oncle  et  sa  tante,  à  ce  que 
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je  vois,  lui  rendent  justice  à  cet  égard;  cette 
dernière  commence  même  à  comprendre 
assez  le  mérite  d'Antoine  pour  lui  par- 
donner son  défaut  d'élégance,  c'est-à-dire 
de  l'espèce  d'élégance  dont  elle  fait  cas. 
Antoine  a  facilement  obtenu  de  venir 
diner  avec  moi,  chez  un  restaurateur;  il 
m'a  grondé  cependant  de  faire  trop  de 
dépense. 

«  Si  vous  y  allez  de  ce  train-là,  m'a- 
t-il  dit,  votre  pension  n'y  suffira  pas.  » 

Il  s'est  mis  tout  de  suite*  en  course  et 
m'a  déterré,  dans  mon  quartier,  une  mai- 
son où  l'on  dîne  au  cachet,  assez  bien  et  à 
fort  bon  marché.  J'avoue  que  de  moi- 
même  je  n'aurais  pas  pris  ce  parti  qui 
m'humiliait  un  peu,  si  Antoine  ne  s'était 
mis  à  rire  de  la  puérile  vanité  qui  m'eût 
fait  mettre  ma  bourse  et  mon  estomac  à  la 
merci  d'un  ridicule  qu'on  n'accepte  que 
auaiid  ou  le  craint,  Nous  ayons  arrêté 
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ensemble  mon  budget,  réglé  le  plan  de 
mes  journées,  les  cours  que  je  dois  suivre, 
les  visites  que  je  dois  faire,  les  beures  où 
nous  pourrons  nous  voir,  car  nous  comp- 
tons bien  ne  pas  passer  un  jour  sans  cela. 
«  C'est  surtout  maintenant,  m'a  dit  An- 
toine, en  soupirant,  que  je  trouve  un  peu 
dur  de  ne  pouvoir  disposer  de  mon  temps 
à  ma  fantaisie,  mais  il  faut  faire  son  devoir 
avant  tout,  car  votre  père  me  blâmerait, 
j'en  suis  sûr,  si  j'y  manquais  par  amitié 
pour  vous.  » 

Je  me  suis  déjà  mis  en  mesure  de  pas- 
ser mon  examen  de  baccalauréat  afin  de 
pouvoir  prendre  tout  de  suite  ma  pre- 
mière inscription  ;  mais,  ce  qui  me  coûtait 
le  plus,  c'était  de  me  présenter  chez  ma 
grand' tante  de  Balicourt;  c'est  pourquoi 
je  ne  voulus  pas  retarder  ma  visite,  car 
vous  m'avez  appris  qu'il  faut  toujours  se 
iébarrasser  d'abord  de  ce  qui  semble  le 
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plus  difficile.  Je  me  rendis  donc  rue  de 
Grenelle,  où  ma  grand'tante  occupe  un 
fort  bel  hôtel.  Je  demandai  madame  de 
Balicourt  à  un  grand  suisse,qui,  après  m'a- 
voir  toisé,  me  répondit  d'un  air  impor- 
tant que  madame  la  comtesse  n'était  pas 
chez  elle.  J'écrivis  un  mot  pour  instruire 
ma  tante  de  ma  visite  et  lui  offrir  mes  res- 
pects, et  je  m'en  allai  tout  content  de  me 
sentir  délivré  de  cette  corvée;  mais  à  peine 
rentré  chez  moi,  je  reçus  une  invitation  à 
dinerpourlejoursuivant.il  fallait  bien  m'y 
rendre,  et  vous  ririez  de  moi,  mon  père, 
si  je  vous  disais  avec  quel  malaise  et  quel 
battement  de  cœur  j'arrivai  le  lendemain 
chez  ma  tante;  ce  grand  escalier,  ces  la- 
quais en  livrée,  ces  portes  qu'on  ouvrait 
devant  moi,  toutes  ces  habitudes  cérémo- 
nieuses auxquelles  notre  vie  de  campagne 
m'a  si  peu  accoutumé,  faisaient  impression 
sur  moi.  Cependant,  tandis  qu'un  dômes- 
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tiqueme  débarrassait  respectueusement  de 
ma  redingote  et  qu'un  autre  attendait  pour 
m'annoncer,  la  main  sur  le  bouton  de  la 
porte,  je  me  fis  honte  de  mon  enfantil- 
lage, en  me  disant  qu'après  tout  il  n'y 
avait  rien  de  bien  effrayant  à  entrer  dans 
un  salon  et  à  saluer  ma  tante  ;  et  que  le 
moyen  de  ne  pas  être  trop  gauche  était  de 
n'avoir  pas  peur.  Je  me  remis  donc  de  mon 
mieux ,  je  dis  mon  nom  au  domestique  qui 
annonça,  à  haute  voix,  «M.  Robert  de  Bali- 
court,  »  et  j'entrai  dans  le  salon  à  peu  près 
aussi  bien,  je  crois,  que  j'entrais  à  l'église 
des  Ormeaux,  quand  nous   allions  à  la 
messe.  Ma   tante  était  assise   dans  une 
grande  bergère;  elle  se  leva  à  demi  pour 
me  recevoir,  me  dit,  avec  une  dignité  polie, 
quelques  mots  affectueux  sur  le  plaisir 
:  qu'elle  avait  à  me  voir,  me  demanda  de  vos 
nouvelles  et  de  celles  de  ma  mère,  s'in- 
forma de  mon  frère  et  de  ma  sœur,  et  quand 
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j'eus  répondu  à  ces  questions,  elle  me 
nomma  aux  personnes  qui  se  trouvaient 
là,  en  disant  :  «  C'est  mon  petit-neveu,  le 
vicomte  de  Balicourt.  >;  Je  fus  tout  étourdi 
de  ce  titre  qu'elle  me  donnait  et  que  je 
ne  me  connaissais  pas,  quoique  je  sache 
bien  que  vous  êtes  noble.  Vous  ne  m'avez 
jamais  entretenu  de  vos  titres  ni  des  miens 
autrement  que  pour  me  dire  qu'il  n'y  avait 
plus  aujourd'hui  aucun  avantage  à  naître 
noble,  puisque  les  charges  étaient  égales 
pour  tous;  que  le  mérite  tenait  lieu  de 
nom,  et  qu'un  nom  ne  tenait  plus  lieu 
de  mérite.  Du  reste,  je  pus  faire  à  mon 
aise  toutes  ces  réflexions,  car  l'entretien 
continua  sans  que  j'y  prisse  part,  personne 
ne  m'adressant  la  parole.  Je  profitai  de  ce 
moment  de  répit  pour  achever  de  me  ras- 
surer et  pour  me  mettre  au  courant  de  la 
conversation.  J'avoue  qu'elle  fut  loin  de 
me  plaire;  tout  ce  que  j'entendais  me  pa- 
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raissait  si  étrange,  si  contraire  à  Tordre 
habituel  de  mes  idées,  que  j'avais  peine  à 
contenir  ma  surprise  et  mon  mécontente- 
ment. Je  ne  sais  s'il  en  parut  quelque 
chose  sur  mon  visage;  mais  ma  tante, 
m'adressant  tout  à  coup  la  parole,  d'un 
ton  où,  malgré  sa  froideur  polie,  on  voyait 
percer  un  peu  d'aigreur  : 

a  Peut  être,  me  dit-elle,  êtes- vous  con- 
trarié de  tout  ce  que  nous  disons  là,  mon 
neveu?  élevé,  comme  vous  devez  l'avoir 
été,  dans  des  opinions  philosophiques  ? 

—  Ma  tante,  répondis-je  de  l'accent  le 
plus  calme  et  le  plus  respectueux  qu'il  me 
fut  possible  de  prendre,  je  suis  encore 
trop  jeune  pour  avoir  un  avis  sur  ces  ma- 
tières; mais  les  opinions  que  j'entends 
attaquer  sont  celles  de  mon  père,  et  je  dois 
les  croire  bonnes  sans  me  permettre  de 
les  juger.  » 

11  ne  me  parut  pas  que  cette  réponse 
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eût  produit  un  effet  défavorable;  ma  tante 
dit  même  qu'elle  la  trouvait  de  fort  bon 
goût,  et  qu'en  ceci  ma  conduite  était  très- 
convenable.  C'est  là,  à  ce  que  j'ai  remar- 
qué, sa  manière  de  louer.  Ce  qui  est  bien 
lui  paraît  seulement  convenable  et  de  bon 
goût;  aussi  je  crois  bien  qu'elle  aurait 
peine  à  admirer  l'action  la  plus  sublime, 
pour  peu  qu'elle  la  trouvât  de  mauvais 
goût;  et  que  la  fille  de  Cimon,  par  exem- 
ple, qui  nourrit  son  père  dans  sa  prison, 
lui  paraîtrait  fort  peu  convenable.  11  faut 
avouer  aussi  que  ce  mérite  qu'elle  loue  de 
préférence,  elle  le  possède  à  un  haut  degré. 
Son  appartement,  ses  meubles,  sa  toilette, 
son  maintien,  ses  paroles,  tout  est  chez 
elle  parfaitement  convenable,  parfaitement 
assorti  à  son  âge  et  à  sa  position.  Ce  n'es» 
pas  cela  que  j'ai  envie  de  blâmer,  car  j<s 
me  rappelle  avoir  entendu  dire  à  ma  mèr* 
que  le  vrai  bon  goût  n'était  pas  à  dédai- 
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gner,  parce  qu'il  prouvait  toujours  l'intel- 
ligence du  bien.  Mais  je  crains  que  chez 
ma  tante  cette  intelligence  n'aille  pas  au 
delà  de  l'extérieur,  et  qu'elle  ne  se  con- 
tente de  l'apparence,  sans  tenir  à  la  réa- 
lité. Mon  père  voudra  bien  me  pardonner 
ces  remarques  que  je  ne  me  permettrais 
pas  de  confier  à  tout  autre  qu'à  lui,  et  me 
redresser  si  j'ai  tort.  Je  dois  ajouter  qua 
ma  tante  finit  par  se  montrer  fort  aimabla 
pour  moi.  Elle  avait  à  dîner,  ce  jour-làt 
quelques  personnes  au  nombre  desquelles 
était  un  vieil  abbé,  fort  spirituel  et  fort 
instruit.  Je  me  trouvai  à  table  à  côté  de 
lui,  et  je  fus  charmé  de  sa  conversation 
aussi  amusante  que  solide.  Ce  fut  là  pro- 
bablement ce  qui  le  disposa  en  ma  faveur, 
car,  après  le  dîner,  il  s'approcha  de  ma 
tante,  à  laquelle  il  fit  mon  éloge  dans  les 
termes  les  plus  flatteurs,  disant  que  mon 
instruction  et  ma  raison  étaient  au-dessus 
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de  mon  âge  et  que  je  ne  pouvais  manquer 
d'être  un  homme  distingué.  Si  je  vous  re- 
dis ces  louanges  que  ma  tante  m'a  répé- 
tées, ce  n'est  pas  par  un  sentiment  de  sotte 
vanité,  mais  je  suis  votre  ouvrage;  tout  ce 
qu'on  approuve  en  moi  vous  est  dû.  Pour 
en  finir,  je  suis  averti  une  fois  pour  toutes 
que  mon  couvert  est  toujours  mis  chez  ma 
grand'tante.  Je  ne  compte  pourtant  profi- 
ter de  la  permission  que  tout  juste  assez 
pour  prouver  que  j'y  attache  du  prix. 

Vous  voyez,  mon  bon  père,  que  j'ai  suivi 
scrupuleusement  vos  instructions;  de  plus 
je  les  ai  communiquées  à  Antoine,  et  avec 
un  tuteur  comme  lui,  il  n'y  a  pas  de  risques 
que  je  m'en  écarte;  il  est  si  profondément 
convaincu  de  la  sagesse  de  vos  avis,  il  s'est, 
dit-il,  trouvé  si  bien  de  les  avoir  suivis, 
qu'il  ne  me  permettrait  pas  de  m'y  sous- 
traire, si  j'en  avais  envie.  Mais  j'espère  que 
vous  ne  le  pensez  pas  et  que  vous  me  con- 
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tinuerez  une  confiance  que  je  m'efforcerai 
de  justifier.  Daignez  assurer  ma  bonne 
mère  qui,  j'en  suis  sûr,  compte  les  jours 
jusqu'au  moment  des  vacances,  que  je  tra- 
vaillerai de  manière  à  ce  que  mon  examen 
n'éprouve  aucun  retard,  pour  ne  pas  re- 
culer le  bonheur  de  la  revoir.  Je  ne  recom- 
mande pas  à  Clémence  de  penser  à  moi, 
mais  je  la  prie  de  me  rappeler  au  souvenir 
de  ma  cousine  Césarine,  qui  pourrait  bien 
oublier  les  absents.  Je  prie  Casimir  d'être 
bien  raisonnable  et  de  songer  qu'il  doit 
me  remplacer  près  de  vous,  jusqu'au  mo- 
ment où  je  pourrai  vous  prouver  de  nou- 
veau le  respect,  l'amour  et  la  reconnais- 
sance de  votre  fils  dévoué. 
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ANTOINE  ET  ROBERT.. 


Pendant  qu'aux  Ormeaux  on  comptait 
les  jours  de  son  absence,  Robert  commen- 
çait à  s'accoutumer  au  séjour  de  Paris.  Il 
avait  passé,  d'une  manière  brillante.,  l'exa- 
men de  bachelier  ès-lettres,  car  son  in- 
struction, due  aux  leçons  de  son  père  et  du 
bon  curé,  oncle  d'Antoine,  était  bien  su- 
périeure à  celle  de  la  plupart  des  jeunes 
gens  de  son  âge.  Maintenant  il  suivait  les 
cours  de  l'Ecole  de  droit;  et,  comme  il 
avait  pour  habitude  de  bien  faire  tout 
ce  qu'il  entreprenait,  il  profitait  de  ce 
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qu'il  y  entendait  ;  il  ne  manquait  pas  uue 
leçon,  écoutait  attentivement,  et,  en  ren- 
trant chez  lui,  il  rédigeait,  en  relisant  le 
chapitre  du  Code  ou  des  Institutes  dont  il 
avait  été  question,  un  résumé  de  ce  qu*il 
avait  entendu;  de  cette  manière,  il  ne  per- 
dait rien  de  ce  qu'il  acquérait  et  s'instrui- 
sait sans  trop  de  peine  de  ce  qu'il  devait 
savoir.  Le  reste  du  temps,  il  suivait  quel- 
ques cours  de  la  Faculté  des  lettres  ou  des 
sciences;  le  soir,  il  allait  dans  un  cabinet  de 
lecture.  Cette  vie  studieuse  n'était  pas  nou- 
velle pour  lui,  car  il  avait  le  goût  et  l'ha- 
bitude du  travail.  Naturellement  sérieux 
et  réservé,  il  n'avait  formé  aucune  liaison 
avec  les  jeunes  gens  qui  fréquentaient 
les  mêmes  cours  que  lui.  D'ailleurs  l'ami- 
tié d'Antoine  lui  suffisait.  Le  pauvre  An- 
toine se  levait  presque  tous  les  jours  avan  t 
cinq  heures  pour  venir  passer  quelques 
moments  avec  son  ami.  Robert  alors  lui 
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rendait  compte  de  sa  journée  de  la  veille 
et  de  tout  ce  qu'il  avait  entendu  ou  lu  d'in- 
téressant; et,  à  sept  heures,  Antoine  le 
quittait  pour  retourner  rue  Saint-Denis, 
afin  d'ouvrir  le  magasin.  Robert  allait 
aussi  le  voir  dans  la  journée  quand  il  avait 
quelques  moments  de  libre,  car  Antoine 
n'aurait  pas  voulu  lui  faire  perdre  son 
temps.  Tous  les  dimanches  ils  se  réunis- 
saient dès  le  matin,  et  ne  se  quittaient  pas 
de  toute  la  journée;  c'était  pour  tous  deux 
de  véritables  fêtes.  Les  lundis,  Robert  dî- 
nait ordinairement  chez  sa  grand'tante, 
madame  deBalicourt,qui,le  trouvant  tou- 
jours aussi  convenable,  l'avait  pris  tout  à 
fait  en  affection.  Elle  ne  pouvait  cepen- 
dant s'habituer  à  voir  son  petit-neveu  étu- 
diant en  droit. 

«  C'est  bien  là  une  idée  de  votre  père, 
s'écria-t-elle  ;  comme  si  on  avait  jamais  vu 
un  Balicourt  dans  la  robe! 
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—  Mais,  ma  tante,  répondait  Robert  en 
souriant,  on  a  vu  pis  que  cela,  à  ce  que  m'a 
dit  mon  père,  puisque  lui,  qui  est  assuré- 
ment un  Balicourt,  a  été  commis  dans  le 
magasin  d'un  libraire. 

—  Pendant  l'émigration,  sans  doute? 
Dans  des  circonstances  exceptionnelles, 
inouïes  ;  tout  est  honorable  alors  ;  mais  au- 
jourd'hui!... 

—  Aujourd'hui,  ma  tante,  il  faut  qu'un 
gentilhomme  vive; c'est  une  circonstance 
tout  à  fait  impérieuse  si  elle  n'est  pas  ex- 
ceptionnelle, et  il  me  semble  plus  hono- 
rable de  se  créer  une  existence  par  son 
travail  ou  son  savoir,  que  de  mourir  de 
faim. 

—  Et  qui  vous  parle  de  mourir  de 
faim  ?  Vous  n'en  êtes  pas  réduit  là,  je 
pense?  N'êtes-vous  pas  le  seul  héritier  du 
nom? 

—  Le  seul?  non,  ma  tante,  vous  savez 
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que  j'ai  un  frère  et  une  sœur,  et  que  la  for- 
tune de  mon  père  est  des  plus  bornées. 

—  ïl  est  vrai,  reprit  la  douairière,  en 
soupirant.  Sans  cette  malheureuse  révolu- 
tion, on  eût  mis  votre  sœur  au  couvent, 
votre  frère  deviendrait  abbé  ou  chevalier 
de  Malte,  et  vous  auriez  du  moins  la  pos- 
sibilité de  faire  honneur  à  votre  nom. 

—  J'espère  lui  faire  honneur  d'une  au- 
tre manière,»  ma  tante,  s'écria  Robert  avec 
vivacité.  Son  âme  généreuse  se  sentait  ré- 
voltée de  ces  coutumes  d'un  autre  siècle, 
que  le  nôtre  ne  comprend  plus;  mais  il 
s'arrêta,  ne  voulant  pas  manquer  de  res- 
pect à  sa  tante. 

«  Je  n'en  doute  pas,  reprit  madame  de 
Balicourt  avec  bienveillance;  par  exem- 
ple, si  votre  père  entendait  raison,  vous 
pourriez  entrer  dans  les  gardes  du  corps, 
ce  serait  très-convenable. 

—-Mais  fort  peu  lucratif,  ma  chère  tante; 
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US 

d'ailleurs  je  n'ai  aucun  goût  pour  l'état 
militaire. 

—  Tant  pis!  mon  neveu,  tant  pis!  cela 
me  prouve  ce  que  j'ai  toujours  pensé,  que 
tout  a  bien  dégénéré  depuis  la  révolution  ; 
mais  vous  pourriez  du  moins  prendre  un 
état  plus  relevé  que  celui  d'avocat? 

—  Il  n'est  pas  dit  que  je  me  fasse  avocat, 
si  je  puis  mieux  faire  ! 

—  Eh  bien  !  nous  en  reparlerons,  vous 
verrez  que  je  suis  quelquefois  bonne  à  con- 
sulter, et  si  vous  suivez  mes  avis,  vous  ne 
vous  en  repentirez  pas.  » 

Robert  ne  comprit  pas  bien  ces  derniè- 
res paroles,  mais  il  manda  à  son  père  toute 
cette  conversation.  Celui-ci  lui  répondit 
qu'il  fallait  attendre,  ne  témoigner  aucune 
impatience  de  prendre  un  parti,  et  conti- 
nuer ce  qu'il  avait  commencé,  en  parlant 
le  moins  possible  de  ce  qu'il  faisait  ou 
comptait  faire, «Tant  d'événements,  ajou- 
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tait-il,  peuvent  déranger  nos  projets,  qu'il 
vaut  mieux  ne  pas  les  proclamer  à  l'avance, 
tout  en  les  suivant  avec  réflexion  et  persé- 
vérance. On  se  réserve  ainsi  la  liberté  de 
les  modifier,  sans  encourir  de  censure,  ou 
sans  avoir  à  rendre  compte  de  ses  motifs.  » 
Robert  sentit  que  son  père  disait  vrai,  et  il 
se  promit  de  suivre  ses  avis. 

Le  dimanche  suivant,  comme  Antoine 
et  lui  se  promenaient  aux  Tuileries,  ils 
rencontrèrent  madame  la  douairière  de 
Balicourt.  Robert  s'étant  approché  de  sa 
tante  pour  la  saluer  et  lui  demander  des 
nouvelles  de  sa  santé,  celle-ci  lui  fit  un 
reproche  amical  de  la  rareté  de  ses  visites, 
car  elle  aimaità  le  voir  chez  elle,  où  sa  raison , 
son  instruction,  son  langage  sensé  et  mo- 
deste lui  avaient  attiré  la  bienveillance  de 
toute  la  société.  Elle  prétendit  l'emmener 
dîner  ce  jour-là,  parce  que,  disait-elle,  elle 
voulait  absolument  lui  faire  faire  une  cor.- 
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naissance  qui  pourrait  lui  être  utile.  Robert 
la  remercia  et  s'excusa  respectueusement 
sur  ce  qu'il  avait  engagé  son  ami,  mon- 
trant Antoine,  à  passer  la  journée  avec 
lui. 

«Eh  bien!  reprit  la  tante  avec  grâce, 
si  cela  ne  dérange  pas  trop  vos  projets, 
monsieur,  en  regardant  Antoine,  me  fera 
le  plaisir  de  vous  accompagner;  vos  amis 
ne  peuvent  qu'être  les  bienvenus  chez 
moi.  » 

Antoine,  entendant  qu'il  s'agissait  d'une 
chose  qui  pouvait  être  utile  à  Robert,  ac- 
cepta avec  simplicité  l'invitation  qui  lui 
était  faite.  Robert  se  sentit  un  peu  embar- 
rassé, car  il  avait  espéré  que  son  ami  refu- 
serait, et  il  n'osait  lui  faire  entendre  qu'il 
le  désirait,  de  peur  de  le  chagriner;  d'un 
autre  côté,  il  craignait  que  madame  de  Bali- 
court  ne  se  repentit  de  son  invitation, 
quand  elle  saurait  ce  qu'était  Antoine,  et 
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pourtant  il  ne  pouvait  le  lui  apprendre  en 
ce  moment.  Il  consentit  donc  à  regret,  et 
promit  à  sa  tante  de  se  trouver  chez  elle 
à  l'heure  du  dîner.  Il  fit  encore  quelques 
tours  de  promenade  avec  Antoine,  mais  il 
demeura  rêveur  et  silencieux;  Antoine  était 
loin  d'en  deviner  la  cause.  Depuis  qu'il 
vivait  dans  le  monde  commercial,  il  ne  se 
souvenait  plus  qu'il  y  en  eût  un  autre; 
accoutumé  à  l'estime  et  à  la  considération 
de  tout  ce  qui  l'entourait,  il  ne  lui  venait 
plus  à  l'esprit  qu'on  pût  les  lui  refuser  ou 
dédaigner  ce  qui  était  devenu  pour  lui 
un  intérêt  de  premier  ordre;  d'ailleurs  il 
pensait  être  connu  de  la  tante  de  Robert, 
comme  Robert  l'était  de  tout  ce  qui  tenait  à 
Antoine.  Pauvre  Antoine  ! 

Robert  prit  cependant  son  parti  en  se 
disant  qu'il  n'y  avait  point  de  sa  faute  dans 
ce  qui  était  arrivé;  il  faut  aussi  lui  rendre 
la  justice  de  dire  que  ce  qui  le  préoccu- 
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pait  c'était  la  peur  qu'Antoine  n'éprouvât 
quelque  désagrément,  et  il  se  promit  tout 
bas  de  le  défendre  de  tous  ceux  qui  pour- 
raient le  menacer.  Sa  résolution  arrêtée,  il 
reprit  sa  liberté  d'esprit  et  recommença  à 
causer  avec  Antoine,  comme  auparavant. 
Us  se  rendirent  ensemble  à  l'hôtel  de  13a- 
licourl;  le  domestique,  auquel  Robert  avait 
dit  le  nom  de  son  ami,  annonça  à  haute 
voix  :  «  M.  le  vicomte  Robert  de  Balicourt 
et  M.  Antoine  Lefranc.  » 

A  ce  titre  qu'Antoine  entendait  donner 
à  son  ami  pour  la  première  fois,  il  le  re- 
garda avec  surprise  ;  Robert  sourit  :  «  C'est 
comme  cela  chez  ma  tante,  »  lui  dit-il  à 
voix  basse,  en  entrant  dans  le  salon. 

Antoine  était  tout  étourdi;  cependant 
il  se  présenta  bien  et  ne  fit  point  de  gau- 
cherie. L'habitude  d'avoir  affaire  au  pu- 
blic lui  avait  ôté  toute  sa  timidité,  et  il 
pensait,  d'ailleurs,  si  peu  à  lui,  qu'il  ne  lui 
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venait  pas  à  l'esprit  que  les  autres  s'en 
occupassent. 

Madame  la  douairière  de  Balicourt  l'ac- 
cueillit, du  reste,  avec  toute  sa  politesse 
accoutumée. 

a  Monsieur  Le  franc  est,  sans  doute,  des 
Pompignan?  dit-elle  à  son  neveu,  après 
quelques  phrases  banales. 

—  Non,  madame,  je  suis  des  Ormeaux ,  » 
répondit  Antoine  avec  bonhomie. 

Ce  quiproquo  donna  à  Robert  une  forte 
envie  de  rire  qu'il  réprima  pour  ne  pas 
amener  une  explication,  car  il  vit  qu'An- 
toine avait  cru  qu'il  était  question  d'un 
nom  de  lieu,  pendant  qu'il  s'agissait  d'un 
nom  de  famille,  tandis  que  madame  de  Ba- 
licourt avait  commis  l'erreur  contraire. 
On  passa  dans  la  salle  à  manger.  Au  nom- 
bre des  convives  était  le  duc  de  M...,  mem- 
bre du  corps  diplomatique.  Madame  de 
Balicourt  le  fit  placer  à  table  entre  elle  et 
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Robert,  qui  aurait  bien  voulu  se  mettre  à 
côté  d'Antoine,  mais  il  n'y  eutpas  moyen: 
Antoine  se  trouvait  a  l'autre  bout  de  la 
table,  près  d'un  savant  allemand  avec  le- 
quel il  entama  un  entretien,  tantôt  en  alle- 
mand, tantôt  en  français,  qui  les  absorba 
tous  deux  au  point  qu'ils  en  oublièrent 
presque  le  manger.  Robert,  tranquille  de 
ce  côte,  se  prêta  de  bonne  grâce  aux  avan- 
ces de  son  noble  voisin,  qui  parut  chercber 
à  le  faire  causer,  comme  on  dit;  de  temps 
à  autre  le  duc  adressait  à  madame  de  Bali- 
court,  qui  semblait  prendre  intérêt  à  cette 
conversation, un  coupd'œil  d'intelligence 
cl  d'approbation.  Robert  l'avait  remarqué, 
mais  sans  trop  comprendre  ce  que  cela  si- 
gnifiait; il  s'en  inquiéta  peu  et  causa  com- 
me à  son  ordinaire,  avec  une  franchise  mo- 
deste, sans  prétention  et  sans  embarras. 
La  douairière  montrait  une  grande  satis- 
faction, et;  en  sortant  de  table;  elle  dit  à 
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Robert  :  «  C'est  à  merveille,  mon  neveu, 

le  duc  de  M est  enchanté  de  vous,  vous 

avez  été  parfaitement  convenable.  »  C'était 
pour  elle  le  nec  plus  ultra  de  l'éloge.  Ro- 
bert demeura  tout  étonné  de  son  succès, 
car  la  conversation  lui  avait  paru  si  insi- 
gnifiante, qu'il  n'imaginait  pas  ce  qui  le  lui 
avait  valu.  Pendant  le  reste  de  la  soirée, 
madame  de  Balicourtcontinua  d'accaparer 
son  neveu,  le  présentant  à  diverses  per- 
sonnes, le  chargeant  d'entretenir  tel  ou  tel 
personnage.  Robert,  cependant,  tournait 
de  temps  en  temps  les  yeux  vers  Antoine 
qui  causait  tranquillement  avec  un  petit 
groupe  composé  du  vieux  savant,  de  quel- 
ques députés  et  de  plusieurs  jeunes  gens, 
la  plupart  .fils  de  pairs  de  France.  En  ce 
moment,  on  discutait  à  la  Chambre  une  loi 
sur  les  cotons,  qui  intéressait  toute  l'in- 
dustrie française;  elle  faisait  le  sujet  de 
l'entretien  qu'Antoine  écoutait  avec  une 
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avide  attention.  C'était  la  première  fois  que 
l'objet  de  ses  occupations  journalières  lui 
apparaissait  sous  un  point  de  vue  si  vaste, 
et  que  les  nombreux  rapports  d'une  seule 
industrie  lui  étaient  révélés.  Bien  instruit 
de  tout  ce  qui  regardait  sa  partie,  il  appor- 
tait son  contingent  à  la  discussion  en  re- 
dressant par  des  preuves  sans  réplique 
les  assertions  erronées,  en  fournissant  à 
chacun  des  interlocuteurs  le  chiffre  exact, 
le  renseignement  précis  dont  il  avait  be- 
soin. Cette  masse  de  connaissances  spé- 
ciales chez  un  jeune  homme  qu'à  sa  tour- 
nure et  à  son  langage  on  était  loin  de 
prendre  pour  un  courtaud  de  boutique, 
causèrent  un  peu  d'étonnement. 

«  Comment  donc  ètes-vous  si  bien  in- 
struit sur  ces  matières? lui  demanda  un  des 
causeurs. 

—  C'est  mon  état^  dit  Antoine  naïve- 
ment; je  suis  commis  chez  mon  oncle, 
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marchand  de  toiles,  rue  Saint -Denis.  » 
À  celte  déclaration,  faite  du  ton  le  plus 
simple,  un  petit  mouvement  de  surprise 
moqueuse,  suivi  d'un  léger  murmure,  se 
manifesta  parmi  les  nobles  auditeurs;  niais 
un  jeune  pair  de  France,  fils  du  duc  de 

L ,  le  fit  cesser  sur-le-champ  en  s'avan- 

çant  vers  Antoine,  et  lui  disant  avec  cor- 
dialité: 

«  Je  serais  charmé,  monsieur,  de  culti- 
ver votre  connaissance;  mon  père  a  fondé 
dans  ses  terres  plusieurs  manufactures,  et 
se  trouverait  heureux,  j'en  suis  sûr,  de 
profiter  de  vos  lumières  dans  cette  partie. 
— Vraiment,  dit  à  son  tour  aux  députés 
le  savant  allemand,  c'est  très-remarquable; 
j'ai  causé  longtemps  avec  ce  jeune  homme; 
il  possède  une  instruction  fort  étendue 
pour  son  âge:  si  le  commerce  de  France 
compte  beaucoup  de  jeunes  gens  de  celte 
force,  vous  êtes  une  grande  nation,  s 
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Et  les  députes,  flattés  du  compliment, 
témoignèrent  une  grande  considération  à 
Antoine.  Robert,  cpii  avait  enfin  pu  rejoin- 
dre son  ami,  ne  se  sentait  pas  de  joie  de 
son  succès,  le  sien  propre  ne  l'eût  pas 
rendu  plus  beureux.  Tous  deux  prirent 
enfin  congé  de  madame  la  douairière.  En 
s'en  allant  bras  dessus  bras  dessous,  le 
long  de  la  rue  de  Grenelle,  ils  causèrent  de 
leur  soirée. 

«  Je  ne  sais,  dit  Robert,  quels  projets 
ma  tante  a  sur  moi,  et  pourquoi  elle  sem- 
ble avoir  tant  à  cœur  que  je  plaise  à  ce  duc 

de  M ? 

— Qui  sait,  dit  Antoine,  s'il  ne  peut  pas 
vous  procurer  quelque  poste  brillant? 
Quant  à  moi,  ajouta-t-il  gaiement,  je  n'ai 
pas  tant  d'ambition,  je  neveux  être  qu'un 
négociant  distingué,  mais  je  le  serai,  je  le 
sens;  alors,  Robert,  vous  me  donnerez  la 
pratique  de  votre  maison,  je  vous  servirai 
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en  ami,  je  vous  en  réponds;  non  pas  en 
style  de  marchand  où  on  fait  passer  a  ses 
amis  ce  qu'on  n'oserait  pas  offrir  à  ses 
pratiques,  mais  loyalement  et  tout  de  bon. 
»  Robert  se  mit  à  rire. 

«  A  propos,  reprit  Ântoine,je  vais  bien- 
tôt faire  un  voyage  à  Saint-Quentin,  pour 
la  commande  des  batistes.  Ce  ne  sera  pas 
long,  je  pense,  mais  je  n'en  serai  pas  moins 
bien  aise  de  vous  voir  le  plus  souvent  pos- 
sible avant  mon  départ;  ainsi,  Robert  ve- 
nez, je  vous  en  prie.»  Robert  le  lui  promit, 
et  les  deux  amis  se  séparèrent  pour  rentrer 
chacun  chez  soi. 

Antoine  partit  en  effet  quelques  jours 
après,  et  son  absence  causa  un  grand  vide 
dans  la  vie  de  Robert.  Celui-ci  n'avait  fait 
aucune  connaissance  a  Paris,  aucune  liai- 
son avec  d'autres  jeunes  gens;  il  n'avait 
qu'Antoine  :  avec  Antoine  tout  lui  man- 
quait; loin  de  sa  famille, ce  n'était  qu'avec 
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lui  qu'il  pouvait  se  livrer  à  quelques  épan- 
chements  :  aussi  l'ennui  commençait  à 
s'emparer  de  lui.  Les  dimanches  surtout  lui 
paraissaient  d'une  longueur  mortelle; à  la 
vérité,  il  alla  un  peu  plus  souvent  chez  sa 
grand'tante,  mais  ce  n'était  pas  tout  à  fait 
un  amusementpourlui.il  fréquenta  davan- 
tage les  spectacles  et  les  lieux  publics;  mais 
il  n'avait  personne  à  qui  dire  ce  qui  le  frap- 
pait, et  s'amuser  seul  est  difficile.  Un  soir 
qu'il  était  chez  sa  grand'tante,  le  jeune  duc 

de  L l'invita  à  venir  passer  les  fêtes  de 

Noël  dans  son  château, où  plusieurs  jeunes 
gens  s'étaient  donné  rendez-vous  pour 
une  chasse  à  la  grosse  bête.  Robert  refusa 
d'abord;  il  avait  trop  de  fierté  pour  se  mê- 
ler aux  plaisirs  de  gens  plus  riches  que  lui, 
car  il  ne  voulait  pas  demeurer  au-dessous 
d'eux,  et  sentait  que  sa  fortune  ne  lui  per- 
mettait pas  de  les  égaler;  mais  madame  de 
Balicourt  l'ayant  pressé  d'accepter,  il  céda 
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parce  qu'il  n'osait  dire  les  raisons  de  son 
refus,  et  il  s'engagea  dans  une  dépense  qu'il 
n'avait  pas  envie  de  faire,  plutôt  que  d'a- 
vouer que  cette  dépense  le  gênerait.  Il 
partit  donc  et  s'amusa  fort;  mais  les  spec- 
tacles, un  peu  trop  fréquents,  qu'il  s'était 
permis  pour  se  distraire,  ce  petit  voyage, 
la  poudre,  le  plomb,  les  étrennes  aux  do- 
mestiques, aux  garde -chasses,  aux  pi- 
queurs,  absorbèrent  si  bien  ses  fonds,  qu'à 
son  retour  il  s'aperçut  que  son  revenu  du 
mois  était  presque  totalement  dépense. 
Celte  découverte  l'affligea;  il  ne  voulait  pas 
chagriner  son  père  ou  le  gêner  en  lui  de- 
mandant de  l'argent,  bien  moins  encore 
emprunter,  car,  disait-il,  si  j'emprunte  et 
que  je  continue  de  ce  train-là,  je  ne  pourrai 
jamais  m'acquitter.  Il  faut  m'arrangerpour 
me  remettre  au  courant  sans  avoir  besoin 
de  personne;  il  est  juste  d'ailleurs  que  je 
paie  le  plaisir  due  j'ai  pris  ou  la  sottise  que 
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j'ai  faite.  Il  compta  ce  qui  lui  restait  d'ar- 
gent, le  divisa  en  autant  de  parties  que  le 
mois  avait  de  jours  et  se  promit  de  ne  pas 
outrepasser  cette   somme.  Il  vécut  tout 
ce  mois  de  pain  et  de  fromage,  et  ne  but 
que  de  l'eau,  car  il  ne  pouvait  faire  grande 
clière  avec  huit  sous  par  jour,  excepté 
ceux  où  il  dînait  cbez  sa  grand'tante;  en- 
core mit-il  une  sorte  d'orgueil  à  n'y  pas 
aller  plus  souvent  que  de  coutume,  car  ii 
lui  aurait  semblé  qu'il  mendiait  son  dîner. 
Il  y  avait  déjà  quinze  jours  qu'il  vivait 
de  ce  régime  quand  Antoine  arriva.  Ro- 
bert lui  conta  assez  gaiement  son  équipée. 
Le  bon  Antoine,  désolé,  lui  offrit  vaine- 
ment sa  bourse.  Robert  fut  inébranlable  et 
ne  consentit  à  accepter  que  le  dîner  du 
dimanche,  pour  ne  pas  perdre  le  plaisir 
d'être  ensemble.  Antoine,  malgré  son  cha- 
grin, ne  put  s'empêcher  d'approuver  sa 
résolution.  «D'ailleurs,  dit  Robert  en  s'as- 
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seyant,  le  dimanche  suivant,  en  face  d'un 
succulent  bifteck,  je  vous  assure  que 
cette  résolution  a  bien  ses  avantages,  et 
qu'il  n'y  a  rien  comme  une  semaine  de 
jeûne  pour  vous  faire  sentir  le  prix  d'un 
bon  dîner.  Eh  bien  !  continua-t-il,  en 
voyant  les  yeux  d'Antoine  s'obscurcir, 
n'allez-vous  pas  vous  apitoyer  sur  mon 
sort  ? 

—  Non,  Robert,  je  sais  qu'une  priva- 
tion volontaire,  surtout  quand  nous  la  re- 
gardons comme  un  devoir,  porte  avec  elle 
sa  consolation  ;  mais  je  pense  à  tous  ceux  à 
qui  la  misère  impose  un  jeûne  forcé,  et 
qu'un  bon  dîner  ne  dédommage  pas  de 
leurs  privations.  Si  le  nôtre  pouvait  aller  à 
quelqu'un  de  ceux-là,  je  m'en  passerais  vo- 
lontiers 

—  Et  moi  aussi,  s'écria  Robert,  et  ce- 
pendant aujourd'hui  j'y  aurais  quelque 
mérite;  mais  puisque  l'occasion  n'est  pas 
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là,  profitons  de  ce  repas  en  nous  promet- 
tant, si  jamais  nous  sommes  riches,  de  ne 
laisser  jamais  à  notre  portée  un  homme 
souffrir  de  la  faim,  sans  le  soulager. 

— Tope!  »  dit  Antoine,  en  remplissant  le 
verre  de  Robert  et  le  choquant  contre  le 
sien. 

Le  reste  du  repas  se  passa  a  parler  du 
voyage  d'Antoine;  Antoine  était  mainte- 
nant le  bras  droit  de  son  oncle,  il  faisait 
toutes  ses  affaires,  il  venait  de  traiter 
avec  une  maison  de  Saint-Quentin  qui 
fabriquait  la  batiste,  à  des  conditions  beau- 
coup meilleures  que  M.  Lefranc  n'en  avait 
encore  obtenu.  Il  avait  en  outre  profité  de 
son  voyage  pour  acquérir  de  nouvelles 
connaissances  sur  la  culture  du  lin  et  du 
chanvre,  sur  les  procédés  du  rouissage, 
du  teillage,  etc.  Il  avait  visité  les  mécani- 
ques, les  filatures,  les  blanchisseries. 

«  Voyez-vous,  dit-il  à  Robert,  il  y  a  en- 

15. 
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core  bien  à  faire  clans  tout  cela;  le  rouis- 
sage, par  exemple,  qui  consiste  à  faire 
pourrir  le  chanvre  dans  l'eau  pour  que 
la  tige,  en  séchant,  se  détache  plus  facile- 
ment des  filaments,  est  une  opération 
dangereuse  et  malsaine;  elle  empoisonne 
le  cours  d'eau  et  remplit  l'air  d'exhalaisons 
nuisibles.  Le  teillage,  qui  se  fait  à  la  main, 
est  un  travail  lent  et  imparfait  qui  n'a  en- 
core subi  aucun  progrès;  tout  cela  attend 
des  perfectionnements,  ils  arriveront, 

—  J'ai  entendu  dire  à  mon  père,  reprit 
Robert,  que  l'empereur  Napoléon  avait 
proposé  un  prix  d'un  million  pour  celui 
qui  découvrirait  un  moven  de  teilîer  le  lin 
et  le  chanvre  sans  les  faire  rouir,  et  que 
cependant  on  ne  Ta  pas  trouvé. 

—  Robert,  reprit  Antoine  avec  gravité, 
je  crois,  comme  me  Ta  enseigné  mon  digne 
oncle,  que  dans  ce  monde  toutes  le:^  dé- 
couvertes utiles  arrivent  par  la  volonté  de 
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Dieu  et  non  par  celle  d'un  homme,  quel- 
que puissant  qu'il  soit.  Les  millions  n'y 
font  rien  quand  le  moment  n'est  pas  venu; 
voyez  :  l'invention  de  la  scie  et  des  lu- 
nettes d'approche  est  due  a  des  enfants. 
L'autre  est  peut-être  sur  le  point  d'éclore; 
attendons,  espérons  et  faisons  de  notre 
mieux. 

—  Bien  dit  !  s'écria  Robert  en  tendant 
de  nouveau  son  verre,  buvons  à  la  décou- 
verte, et  allons  nous  promener.  » 


Olkis^rpS/aœcs  ^S^1^ 


LES  VACANCES. 


Les  deux  amis  laissèrent  ainsi  s'écouler 
l'hiver  et  une  partie  de  la  belle  saison. 
Robert  voyait  avec  une  grande  joie  ap- 
procher le  mois  de  juillet  qui  devait  le 
ramener  dans  sa  famille  pour  y  passer 
le  temps  des  vacances,  et  Antoine  soupi- 
rait en  songeant  qu'il  ne  pourrait  accom- 
pagner Robert  et  qu'il  resterait  seul  à 
Paris;  mais  il  était  trop  utile  au  commerce 
de  son  oncle  pour  qu'il  lui  fût  permis  de 
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s'éloigner;  madame  Lefranc,  du  moins, 
ravaitinsinuéainsiàson  mari: elle  sentait 
un  peu  d'humeur  contre  Antoine  qui  l'a- 
vait  un  peu  négligée,  parce  que,  depuis  le 
séjour  de  Robert  à  Paris,  il  consacrait  à  c* 
dernier  tous  ses  moments  de  liberté,  el 
elle  n'était  pas  fâchée  de  le  contrariera  soif 
tour,  tout  en  servant  les  intérêts  de  si 
maison.  Antoine  se  résigna  donc,  quoiqitf 
avec  peine,  et  Robert,  après  avoir  passé 
un  examen  que  son  assiduité  aux  cours 
et  son  application  lui  avaient  rendu  facile, 
disposa  tout  pour  son  départ. 

Lorsqu'il  alla  prendre  congé  de  sa 
grand' tante,  la  douairière,  elle  lui  de- 
manda s'il  serait  longtemps  absent,  et 
comme  il  répondit  qu'il  ne  comptait  re- 
venir qu'au  mois  de  novembre  : 

«  Je  ne  crois  pas,  reprit-elle,  que  vous 
restiez  tout  ce  temps  quand  vous  aurez 
communiqué  à  votre  père  ce  que  j'ai  à 


2C6  UNE    FAMILLE. 

vous  proposer;  voici  ce  dont  il  s'agît  :  j'ai 
vu  avec  peine,  vous  le  savez,  le  parti  que 
votre  père  avait  pris  relativement  à  votre 
carrière;  vous  êtes  fait,  mon  neveu,  pour 
faire  honneur  à  votre  famille,  pourvu  que 
ce  soit  dans  une  position  digne  de  vous; 
je  me  suis  occupée  de  vous  la  procurer. 
Le  duc  de  M....,  à  qui  je  vous  ai  présenté, 
est  chargé  d'une  haute  mission  diploma- 
tique à  Vienne;  il  part  le  mois  prochain; 
il  veut  bien  vous  emmener  en  qualité 
d'attaché  :  vous  partirez  avec  lui  si  votre 
père  y  consent,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  s'y 
refuse;  car  assurément,  après  l'épée,  dont 
vous  ne  voulez  pas,  il  n'y  a  rien  de  plus 
convenable  pour  vous  que  la  diplomatie; 
nous  avons  eu  un  Balicourt  plénipoten- 
tiaire à  l'époque  du  traité  de  Westphalie.» 
Cette  proposition  fut  loin  de  déplaire 
à  Robert.  Voyager,  pénétrer  dans  cette 
haute  sphère  de  la  vie  sociale  où  s'agitent 
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de  si  grands  intérêts,  toucher,  ne  fût-ce 
que  du  bout  du  doigt, aux  affaires  d'Etat, 
tout  cela  est  bien  séduisant  pour  un  jeune 
homme;  Robert,  cependant,  tout  en  ex- 
primant à  sa  tante  sa  reconnaissance,  s'en 
remit  à  la  décision  de  son  père  sur  la- 
quelle il  ne  pouvait  rien  préjuger;  il  pro- 
mit à  la  douairière  de  la  lui  communiquer 
dès  qu'il  la  connaîtrait  lui-même,  et  lui 
fit  ses  adieux.  Deux  jours  après,  le  bon 
Antoine  l'accompagna  à  la  diligence,  le 
cœur  bien  gros,  et  on  se  sépara,  non  sans 
promesse  de  s'écrire  de  part  et  d'autre;  en 
effet,  quelque  temps  après,  Robert  écrivit 
à  Antoine  la  lettre  suivante  : 

Lettre  de  Robert. 

Me  voici  enfin  sous  le  toit  paternel, 
mon  cher  Antoine,  et  je  vous  laisse  à  pen- 
ser si  je  m'y  trouve  heureux.  Il  ne  manque 
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ici  que  vous  pour  que  la  fêle  soit  complète, 

niais  qu'y  a-t-il  de  complet  en  ce  monde? 

l'on  te  ma  famille  était  venue  au-devant  de 

moi,  vous  vous  figurez  aisément  la  joie  et 

les  embrassements.  Nous  nous  regardions 
tous  comme  si  au  lieu  de  dix  mois  nous 

avions  été  dix  ans  sans  nous  voir;  et  en 
effet,  à  l'exception  de  mon  père  et  de  ma 
mère,  il  n'était  pas  un  de  nous  chez  qui 
ce  court  espace  de  temps  n'eût  produit  un 
assez  grand  changement  :  ma  mère  pré- 
tend que  j'ai  si  bien  pris  l'air  d'un  homme 
que  je  suis  obligé  d'en  avoir  la  raison,  at- 
tendu qu'elle  n'osera  plus  me  gronder. 
De  mon  côté,  j'ai  trouvé  Casimir  prodi- 
gieusement grandi,  il  commence  à  tra- 
vailler sérieusement;  mon  père,  suivant 
ses  dispositions,  le  dirige  vers  le  dessin 
et  les  mathématiques,  il  veut  en  faire  un 
ingénieur;  Clémence  et  Césarine  ont  aussi 
beaucoup  gagné, j'entends  quanta  Texte- 
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rieur,  car  il  n'est  pas  possible  à  Clémence 
d'être  meilleure  et  plus  douce  qu'elle  n'é- 
tait; Césarine  surtout  est  devenue  tout  à 
fait  une  jeune  personne,  elle  a  pris  un 
maintien  posé  qui  forme  avec  sa  physio- 
nomie animée  un  contraste  très-piquant 
et  très-original;  elle  et  ma  sœur  sont  main- 
tenant amies  inséparables.  Clémence  m'a 
beaucoup  questionné  à  votre  sujet,  et  â 
chaque  réponse,  elle  répétait  :  «  Ce  pauvre 
Antoine,  ce  bon  Antoine!  je  savais  bien 
qu'il  réussirait!  »Mon  père  est  aussi  très- 
satisfait  de  voir  que,  jusqu'ici,  vous  ayez 
si  bien  justifié  ses  prédictions,  il  vous  en- 
gage à  persévérer  et  à  lui  donner  raison 
jusqu'au  bout. 

Après  quelques  hésitations,  dont  je  ne 
pouvais  moi-même  m'expliquer  le  motif, 
je  me  suis  décidé  à  confier  à  mon  père  la 
proposition  de  ma  grand'tante,  dont  je 
vous  avais  dit  quelques  mots  avant  mon 
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départ  :  il  me  semblait,  je  ne  sais  pour- 
quoi, qu'il  ne  l'approuverait  pas,  et  je  ne 
sais  pourquoi  non  plus  je  sentais  que  j'en 
serais  fâché.  Mon  père  m'a  écouté  jus- 
qu'au bout  avec  attention,  selon  sa  cou- 
tume. 

«  Te  sais  gré  à  ma  tante,  dit-il,  de  sa 
sollicitude  pour  toi,  quoiqu'il  y  entre,  je 
crois,  plus  d'intérêt  pour  le  nom  que  pour 
la  personne,  mais  je  ne  suis  pas  d'avis 
que  tu  acceptes  sa  proposition. 

— Eh!  par  quel  motif,  mon  père?dis-je, 
avec  un  peu  de  dépit. 

—  Il  parait,  mon  enfant,  reprit-il,  que 
ce  parti  te  conviendrait;  comme  c'est  sur- 
tout ton  bonheur  que  j'ai  en  vue,  il  est 
juste  que  ta  volonté  compte  pour  quel- 
t  que  chose  dans  le  choix  d'un  état;  si, 
quand  tu  auras  entendu  mes  raisons,  tu 
persistes  à  choisir  celui-là,  je  te  laisserai 
faire. 


ItlfB    F\M!IÎ.F.  *'« 

—  Iï  me  semble,  mon  père,  répondis-je, 
que  celte  carrière  est  honorable  et  peut 
conduire  a  une  situation  brillante;  mais 
je  ne  veux  rien  faire  que  ce  que  vous  ap- 
prouverez. 

—  Je  serais  de  ton  avis  si  nous  étions 
plus  riches,  dit  mon  père,  mais  le  chiffre 
de  ma  fortune  change  tout  à  fait  l'état  de 
la  question. 

—  Comment  cela?  m'écriai -je  tout 
étonné. 

—  Écoute,  et  tu  vas  le  comprendre. 
Notre  bonheur  dans  cette  vie  ne  tient  pas 
à  telle  situation  plutôt  qu'à  telle  autre, 
mais  à  posséder  les  avantages  de  celle  où 
nous  sommes  placés.  Une  famille  bour- 
geoise se  trouve  à  l'étroit,  lu  le  sais,  avec 
un  revenu  qui  serait  la  richesse  pour  un 
ménage  d'ouvriers;  de  même  l'aisance  de 
la  bourgeoisie  est  la  pauvreté  pour  les 
classes  supérieures.  Un  fonctionnaire  pu- 
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blic  est  souvent  gêné  avec  un  traite- 
ment considérable,  si  son  emploi  l'oblige 
â  de  grands  frais  de  représentation,  tandis 
qu'il  serait  fort  beureux  avec  un  revenu 
bien  plus  modique,  qu'il  pourrait  dépen- 
ser a  sa  guise.  Mais  de  toutes  les  situa- 
tions, la  plus  pénible,  à  mon  avis,  c'est 
de  vivre  constamment  au  milieu  de  gens 
beaucoup  plus  riches  que  soi,  forcé  de 
s'imposer  des  privations  secrètes  et  con- 
tinuelles pour  se  maintenir  extérieure- 
ment à  leur  niveau,  sans  jamais  y  par- 
venir. 

—  Mais,  mon  père,  qu'est-ce  qui  nous 
force  à  nous  imposer  ces  privations?  je 
vous  ai  souvent  entendu  rire  vous-même 
des  gens  assez  sots  pour  se  croire  obligés 
à  une  dépense  au-dessus  de  leur  fortune. 

—  Il  est  vrai,  mais  j'ai  ajeuté  que  le 
moyen  de  ne  s'y  pas  croire  obligé,  c'était 
d'en  éviter  les  occasions,  c'e^t-à-dire  c]e 
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ne  pas  s'accoler  à  plus   riche   que   soi. 

—  Cependant,  mon  père,  il  nous  arrive 
sans  cesse  dans  le  monde  de  voir  des  gens 
beaucoup  plus  riches  que  nous. 

—  Sans  doute, mais  la  position  une  fois 
prise,  cela  n'engage  à  rien  :  ceux  qui  te 
recherchent  malgré  la  médiocrité  de  ta 
fortune,  n'exigent  pas  que  tu  dépenses 
cent  mille  livres  de  rente  si  tu  ne  les  as 
pas  ;  mais  ici  le  cas  est  différent:  tu  veux, 
sans  que  rien  t'y  oblige,  faire  partie  d'un 
corps  dont  les  individus  appartiennent 
aux  premiers  rangs  de  la  société  ;  il  faut 
donc  que  tu  vives  comme  eux,  si  tu  veux 
vivre  avec  eux,  ou,  ce  qui,  je  crois,  ne  te 
plairait  guère,  que  tu  te  tiennes  dans  un 
état  d'infériorité  avouée.  Si  tu  savais,  mon 
pauvre  Robert,  ce  que  c'est  qu'une  pareille 
existence,  que  de  blessures  pour  la  vanité, 
dont  ne  se  doutent  pas  mêmeceux  qui  vous 
les  font;  que  de  souffrances  multipliées, 
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d'autant  plus  amères  qu'elles  n'ont  rien 
de  noble  et  ne  mettent  en  jeu  que  les  mau- 
vaises passions  de  l'âme,  l'envie,  la  haine, 
la  colère.  Pour  moi  j'aimerais  mieux  cent 
fois  une  misère  réelle  que  cette  fausse  in- 
digence; il  y  a  du  moins  dans  la  lutte  d'un 
homme  de  cœur  avec  l'infortune  quelque 
chose  qui  l'élève  à  ses  propres  yeux.  Mais 
je  te  verrais  avec  chagrin  t'exposer  à  des 
maux  dont  tu  ne  pourrais  l'honorer.  » 

J'avais  écouté  mon  père  sans  l'inter- 
rompre, mais  je  m'étais  senti  rougir  plu- 
sieurs fois  tandis  qu'il  parlait;  la  chose  ne 
m'était  pas  encore  apparue  sous  ce  point 
de  vue,  cependant  il  m'en  coûtait  de  re- 
noncer à  l'avenir  brillant  que  je  m'étais 
arrangé.  Mon  père  devina  ma  pensée,  je 
crois,  car  il  reprit  en  souriant  : 

«  Il  est  naturel  qu'à  ton  âge  on  soit  sé- 
duit par  le  plaisir  de  compter  pour  quel- 
que chose,  de  porte]  un  titre  quelconque, 
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c!e  tenir  à  ce  monde  aristocratique  dont 
la  société  de  ta  grand'tante  t'a  peut-être 
inspiré  le  goût;  mais  je  ne  pense  pas  que 
tu  en  veuilles  à  tout  prix,  et  que  ces  pué- 
riles jouissances  puissent  l'emporter  sur 
les  considérations  que  je  viens  de  t'ex- 
poser.  Tu  es  sans  doute  d'avis  qu'il  n'y  a 
de  carrière  vraiment  honorable  que  celle 
dont  on  peut  raisonnablement  ambi- 
tionner tous  les  avantages,  et  où  l'on  n'a 
point  d'humiliations  à  redouter.  » 

Ce  mot  me  décida. 

«  Je  sens,  dis-je  à  mon  père,  la  vérité 
de  vos  paroles,  et  je  vais  écrire  à  ma 
grand'tante  pour  la  remercier  et  lui  ex- 
pliquer les  faisons  de  mon  refus.  » 

Mon  père  me  serra  la  main  d'un  air  sa- 
tisfait. 

«  Cependant,  ajoutai-je,  si  je  vous  ai 
bien  compris,  ce  n'est  pas  la  carrière  di- 
plomatique qui  vous  déplaît,  et  vous  ne 
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m'auriez  pas  empêché  d'y  entrer,  si  vous 
pensiez  que  je  fusse  placé  de  manière  à  y 
faire  mon  chemin. 

—  Assurément,  dit  mon  père,  je  n'au- 
rais pas  contrarié  tes  désirs  à  cet  égard; 
j'avoue,  toutefois,  que  je  préfère  pour  toi 
un  état  libre  où  tu  ne  dépendes  que  de 
ton  travail,  à  un  emploi  politique  ? 

—  Pourquoi  donc,  mon  père?  vous  ne 
trouvez  pas,  sans  doute,  que  ce  soit  un 
déshonneur  de  servir  son  pays. 

—  Tu  veux  dire  de  servir  son  gouver- 
nement, car  il  n'est  pas  d'état  où  l'on  ne 
puisse  servir  son  pays. 

—  Eh  bien,  servir  le  gouvernement, 
n'est-ce  pas  aussi  servir  le  pays? 

—  Cette  manière  est  souvent  la  plus 
difficile;  mais  ceci  nous  mènerait  trop 
loin,  va  écrire  à  ta  tante  ce  dont  nous 
sommes  convenus.  » 

C'est  ce  que  j'ai  fait,  non  sans  un  peu 
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de  peine,  je  vous  l'avoue,  mon  cher  An- 
toine; je  me  voyais  déjà  une  position,  et 
voilà  maintenant  qu'il  me  faut  attendre 
plusieurs  longues  années.  Vous  croyez 
bien,  toutefois,  que  je  ne  suis  pas  homme 
à  me  décourager  pour  cela  et  que  je  n'en 
travaillerai  pas  avec  moins  d'ardeur;  mais 
il  est  triste  de  penser  que  ce  qui  fait  que 
j'ai  plus  besoin  qu'un  autre  de  parvenir 
promptement,  est  justement  ce  qui  m'em- 
pêche d'arriver.  Je  n'ai  pas  exprimé,  vous 
l'imaginez  bien,  cette  réflexion  devant 
mon  père,  j'aurais  craint  de  l'affliger  en 
lui  laissant  voir  ce  mouvement  de  fai- 
blesse; c'est  pour  cela  que  je  me  soulage 
avec  vous.  Dites-moi  donc,  Antoine,  si 
vous  ne  pensez  pas  aussi  que  mon  père  se 
soit  exagéré  les  inconvénients  que  je  pou- 
vais rencontrer?  L'appui  du  duc  de  M.... 
ne  m'en  aurait-il  pas  épargné  une  partie? 
Il  paraissait  si  bien  disposé  en  ma  faveur, 

ii.  16 
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il  a  exprimé  à  ma  tante,  sur  mon  compte, 
des  espérances  si  flatteuses,  que  je  ne  puis 
m'ôtcrde  l'esprit  que  je  devais  réussir  par 
cette  voie  !  Allons,  n'en  parlons  plus, 
puisque  cela  ne  peut  être,  et  redevenons 
étudiant;  mon  père  le  veut,  et  il  ne  doit 
vouloir  que  mon  bonheur... 

J'en  étais  là  de  ma  missive,  mon  cher 
Antoine,  quand  mon  père  est  entré  dans 
ma  chambre,  une  lettre  à  la  main  ;  il  avait 
l'air  sérieux,  mais  satisfait.  «  Robert,  me 
dit-il,  voici  qui  va  te  rendre  bien  joyeux, 
lis.  »  Et  il  me  tendit  la  lettre,  qui  était  de 
ma  grand' tante;  elle  y  disait  qu'elle  com- 
prenait  les  raisons  de  mon  père,  mais  que 
s'il  n'en  avait  pas  d'autres,  celles-ciseraient 
bientôt  levées.  Elle  promettait,  dans  le 
cas  où  je  suivrais  la  carrière  qu'elle  dési- 
rait me  voir  embrasser,  de  me  déclarer 
son  héritier,  sauf  quelques  legs  à  des  pa- 
rents éloignés,  et  de  m'assurer  dès  à  pré- 
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sent  un  revenu  suffisant  pour  me  mettre 
en  état  de  représenter  convenablement. 
Tout  ému  de  cette  lecture,  je  levai  les  veux 
sur  mon  père.  «Me  voilà,  dit-il  en  souriant, 
dans  l'impossibilité  de  refuser,  car  mes 
opinions  personnelles  ne  doivent  pas  rem- 
porter sur  mon  devoir,  qui  est  de  con- 
sulter à  la  fois  ton  inclination,  ton  intérêt 
et  celui  de  mes  autres  enfants,  car  je  te 
connais,  Robert,  et  je  sais  que  ta  fortune, 
c'est  aussi  la  leur.  » 

Je  me  jetai  dans  les  bras  de  mon  père, 
heureux  de  me  voir  si  bien  deviné.  Voilà 
donc  mon  sort  décidé;  le  duc  de  M....  part 
dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain; 
sa  mission,  et  par  conséquent  mon  ab- 
sence, ne  durera  pas  plus  de  trois  mois;  je 
serai  donc  ici  pour  l'ouverture  des  cours, 
car  mon  père  veut  que  j'achève  mon  droit. 
Il  prétend  qu'il  ne  faut  jamais  aban- 
donner une  chose  commencée  avant  d'en 
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avoir  obtenu  les  résultats,  pour  que  le 
temps,  ou  l'argent  qu'on  y  a  employés,  ne 
soient  pas  dépensés  en  pure  perte.  Ainsi, 
mon  cher  Antoine,  je  serai  à  Paris  avant 
quinze  jours,  et  bientôt  après  sur  la  route 
devienne.  Ma  digne  mère  se  réjouit  de  ma 
bonne  fortune  et  s'attriste  de  mon  éloi- 
gnement;  Clémence  se  désole  de  voir  si 
fort  abréger  le  séjour  que  je  devais  faire 
ici;  ma  cousine  Césarine  se  moque  de 
moi  toute  la  journée  et  ne  m'appelle  plus 
que  monsieur  rattache,  nom  qui  est  pour 
elle  un  texte  inépuisable  de  plaisanteries; 
l'autre  jour  elle  cria  a  Turc,  notre  gros 
chien  de  basse-cour,  qui  aboyait  en  s'élan- 
cant  vers  elle  de  toute  la  longueur  de  sa 
chaîne,  «Allons,  paix  !  monsieui  l'attaché. 
Je  ne  fis  que  rire  de  cette  malice;  mais  la 
bonne  Clémence,  qui  ne  peu l souffrir  qu'on 
attaque  son  frère, pensa  se  mettre  en  colère 
pour  la  première  fois  de  sa  vie,  et  je  fus 
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obligéde  prendre  le  parti  deCésarine  pour 
l'apaiser.  Tout  cela  n'a  lieu  que  quand  ma 
mère  ne  peut  l'entendre,  car,  malgré  sa 
douceur,  elle  a  sur  Césarine  un  empire 
absolu  qui  fait  à  la  fois  son  éloge  et  celui 
de  ma  cousine;  du  reste,  on  ne  peut  refu- 
ser à  celle-ci  d'excellentes  qualités.  Àn- 
nette,  la  petite  orpheline  qu'elle  a  adoptée, 
acquiert,  grâce  à  ses  soins  et  à  ceux  de  ma 
sœur,  toute  l'éducation  qui  peut  lui  être 
profitable  dans  sa  position;  elle  reçoit, 
sous  l'inspection  de  ma  mère,  des  leçons 
d'écriture,  de  calcul  et  d'orthographe  ; 
elle  lit  déjà  couramment  et  montre  une 
aptitude  singulière  pour  tous  les  ouvrages 
à  l'aiguille.  Ma  mère  veut  aussi  qu'elle 
sache  blanchir  et  repasser  le  linge  fin,  ce 
qu'elle  lui  fait  enseigner  par  la  meilleure 
repasseuse  du  village,  afin,  dit-elle,  qu'elle 
ait  le  plus  de  moyens  possibles  de  gagner 

sa  vie  si  elle  se  trouvait  un  jour  sans  appui. 

16. 
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«Ne  suis-je  donc  pas  là?  dit  Césanne. 
—  Ètes-vous  sûre  d'y  être  toujours?  »  ré- 
pond ma  mère. 

Il  faut  rendre  d'ailleurs  à  ma  cousine  la 
justice  de  dire  qu'elle  continue  cette  bonne 
œuvre  avec  un  zèle  et  une  persévérance 
méritoires,  malgré  les  obstacles  qu'elle  a 
pu  rencontrer  dans  le  caractère  même  do 
la  petite  fille,  et  dans  l'opposition  de  ma- 
demoiselle Dubois,  sa  gouvernante,  sans 
compter  ses  propres  défauts;  cependant, 
celte  vivacité  qui  l'entraîne  d'abord  vers 
ce  qui  lui  plaît,  cette  insouciance  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  l'objet  qui  l'occupe,  don- 
nent à  ses  bonnes  actions  un  cbarme  par- 
liculier;  on  sent  si  bien  que  c'est  pour 
elle-même  qu'elle  agit,  et  non  pour  être 
approuvée  des  autres!...  elle  songe  si  peu 
à  l'effet  qu'elle  produit,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  lui  en  savoir  gré.  Bon 
Dieu  !  quelle  longue  lettre  !  ce  n'est  pour- 
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tant  pas  vous  qui  vous  en  plaindrez,  mon 
bon  Antoine,  mais  il  faut  une  fin  à  tout. 
Je  dois  cependant  encore  vous  parler  de 
M.  Leblanc  que  j'ai  vu  dernièrement  et 
qui  m'a  demandé  de  vos  nouvelles;  je  lui 
ai  raconté  tout  ce  que  vous  aviez  fait  de- 
puis votre  arrivée  a  Paris  :  il  m'a  dit  en 
souriant  que  vous  n'en  resteriez  pas  là. 
Madame  Deshayes  a  été  charmée  d'ap- 
prendre les  succès  de  «  ce  petit  Antoine,» 
et  encore  plus  charmée  de  pouvoir  dire  à 
madame  de  Viliemoise  que  vous  aviez  dîné 
chez  ma  grand'tante,  avec  des  ducs  et 
des  pairs  de  France,  ce  qu'elle  regarde 
comme  le  comble  des  honneurs.  Je  suis 
chargé  pour  vous  des  compliments  de 
tous  ceux  dont  je  viens  de  vous  parler, 
sons  oublier  M.  le  curé,qui  prend  toujours 
grand  intérêt  à  vous.  Casimir,  tout  grand 
garçon  qu'il  est,  ne  vous  a  pas  oublié  :  je 
vous  porterai  de  sa  part  une  liste  de  com- 
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missions,  car  il  prétend  qu'il  se  fie  plus  à 
vous  qu'à  moi.  Adieu,  mon  cher  Antoine, 
à  bientôt;  je  ne  vous  dis  rien  de  mon  ami- 
tié, car  j'espère  n'avoir  rien  à  vous  ap- 
prendre sur  ce  sujet. 

P.  S.  Cette  lettre  éprouvera  peut-être 
quelque  retard,  parce  que  je  veux  profi- 
ter d'une  occasion  pour  vous  la  faire  par- 
venir sans  frais:  vous  m'excuserez  en  fa- 
veur du  motif. 
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Depuis  votre  départ,  mon  cher  Robert, 
le  temps  me  paraît  si  long  que  je  me  suis 
mis  à  ni 'occuper  de  toute  ma  force  pour 
me  distraire  un  peu  et  empêcher  l'ennui 
de  me  prendre;  si  vous  saviez  quel  vide 
cela  me  fait  de  ne  plus  espérer  votre  visite 
dans  la  journée,  ou  de  n'avoir  plus  à  me 
lever  de  bon  matin  pour  courir  chez  vous; 
je  me  dis,  pour  me  consoler,  que  vous 
êtes  maintenant  bien  joyeux,  je  me  figure 
tout  le  bonheur  que  votre  arrivée  a  causé 
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a  votre  famille,  il  me  semble  que  je  suis 
au  milieu  de  vous  tous  et  que  j'entends 
M.  de  Balicourt,  madame  votre  mère,  et 
mademoiselle  Clémence,  et  puis  je  m'a- 
perçois que  tout  cela  est  un  rêve  et  je  m< 
retrouve  tout  seul  ;  alors,  je  vous  l'assure, 
il  me  faut  du  courage  pour  ne  pas  me 
laisser  aller  à  la  tristesse,  elle  me  prend 
malgré  moi.  Je  ne  voulais  pas  vous  écrire 
avant  d'avoir  reçu  de  vos  nouvelles,  mais 
j'ai  tant  de  besoin  de  vous  parler,  que  je 
commence  toujours  celte  lettre,  quitte  à 
ne  vous  l'envoyer  que  plus  tard.  Je  vous 
dirai  d'abord  que  ma  tante, qui  me  boudait 
un  peu  depuis  que  mes  dimanches  vous 
étaient  consacrés,  est  redevenue  très- 
aimable  pour  moi,  elle  m'a  fait  entendre 
plusieurs  fois,  en  manièred'avertissement, 
que  ma  complaisance  pour  elle,  et  mon 
empressement  a  lui  être  agréable,  seraient 
récompensés;  et  en  vérité,  cela  m'empê- 
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cherait  de  continuer  plutôt  que  de  m'en- 
cou ragçr,  si  je  ne  me  disais  que  nous 
devons  toujours  remplir  nos  obligations, 
quel  que  soit  le  motif  que  d'autres  nous 
supposent,  jla  tante,  voyant  que  je  ne  fai- 
sais passemblantderentendie,est  revenue 
à  la  charge  à  plusieurs  reprises. 

«Oui,  Antoine,  m'a-t-elle  répète,  quoi- 
que  Jollivet  soit  mon  propre  neveu,  je  ne 
le  favoriserai  pas  au  delà  de  ses  mérites, 
et  nous  avons  bien  résolu,  M.  Lefranc  et 
moi,  de  faire  herbier  celui  qui  se  conduira 
le  mieux,  Qu'est-ce  que  vous  en  dites? 

—  Je  dis,  ma  tan  le,  que  mon  oncle  et 
VOUS,  êtes  assurément  libres  de  faire  à  cet 
égard  ce  qu'il  vous  plaira,  car  ce  n'est 
sans  doute  pas  un  conseil  que  vous  me 
demandez? 

—  Eh!  quand  cela  serait,  est-ce  que 
vous  ne  trouvez  pas  que  cela  soit  juste? 

—  Je  dis,  ma  tante,  que  vous  êtes  libre; 
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quant  à  ce  qui  serait  juste  à  mon  avis, 
c'est  que  M.  Jollivet  héritât  de  votre  fortune 
et  moi  de  celle  de  mon  oncle. 

—  Vous  croyez  peut-être,  àxe  compte- 
là,  que  votre  part  serait  la  plus  forte,  s'é- 
cria-t-elle,  mais  c'est  ce  qui  vous  trompe, 
car  toute  la  fortune  vient  de  mon  côté. 

—  Cela  ne  change  rien  à  la  question,  ma 
tante,  et  la  chose  n'en  est  pas  moins  juste, 
quoiqu'elle  ne  me  soit  pas  avantageuse. 

—  Vous  êtes  un  drôle  de  garçon,  An- 
toine, mais  vous  avez  bon  cœur,  je  vous 
promets  que  Jollivet  saura  ce  qu'il  vous 
doit. 

—  Pardon  si  je  vous  contrarie,  matante, 
interrompis-je  encore,  mais  je  ne  tiens 
pas  du  tout  à  ce  que  M.  Jollivet  m'ait  obli- 
gation ;  il  vaut  mieux,  ce  me  semble,  que 
la  chose  vienne  de  vous  ;  cela  lui  fera  plus 
de  plaisir,  et  il  vous  en  sera  plus  recon- 
naissant. 
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—  Eh  bien,  Antoine,  cela  sera  comme 
vous  voudrez;  vous  n'y  perdrez  rien. 

— Te  vous  remercie,  ma  lante,  mais  do- 
rénavant, si  cela  vous  est  égal,  ne  me  par- 
lez plus  de  votre  héritage  :  mon  oncle  et 
vous,  vous  faites  assez  pour  moi  de  vo- 
tre vivant,  pour  que  je  n'aie  pas  besoin 
de  désirer  votre  mort. 

—  A  la  bonne  heure,  mon  garçon,  nous 
n'en  parlerons  plu  s;  mais  je  vous  le  répète, 
cela  se  retrouvera.  » 

Et  ma  tante  me  tendit  la  main  avec 
amitié,  car,  malgré  quelquespetits travers, 
elle  est  vraiment  bonne  au  fond.  A  son 
grand  ravissement,  j'ai  reçu,  depuis,  votre 
départ,  une  invitation  du  jeune  duc  de  L... 
que  nous  avons  rencontré  chez  votre 
grand'lante;  il  avait  a  me  demander  des 
renseignements  sur  la  fabrication  et  le 
commerce  des  toiles,  que  je  lui  ai  fournis 

de  mon  mieux,  et  il  a  fini  par  m'engager  à 

il.  I7 
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l'accompagner  au  château  de  son  père,  a 
quelques  lieues  de  Paris,  pour  voir  les 
établissements  que  celui-ci  a  fondés  dans 
ses  terres  ;  j'ai  accepté  pour  dimanche  pro- 
chain, n'ayant  que  ce  jour  dont  je  puisse 
disposer;  je  crois  pourtant  que  j'y  resterai 
jusqu'au  lundi  pour  voir  les  ateliers  en 
activité,  si  rien  ne  s'y  oppose.  M.  le  duc 
de  L....m'a  dit  obligeamment  que  comme 
c'était  son  chemin  de  passer  par  la  rue 
Saint-Denis,  il  viendrait  méprendre  chez 
moi  dans  sa  voiture.  Ma  tante  n'en  reve- 
nait pas  d'étonnement;  quant  à  moi,  la 
chose  me  paraît  si  naturelle,  que  j'ai  peur 
qu'il  n'y  ait  dans  mon  fait  plus  d'orgueil 
que  de  modestie;  peut-être  aussi  est-ce 
la  simplicité  du  jeune  duc,  qui  m'empêche 
de  croire  qu'il  y  ait  de  sa  part  aucune  con- 
descendance. Voilà  bien,  pour  le  coup,  une 
de  ces  belles  connaissances  que  M.  de  Ba- 
licourt  m'avait  annoncées;  je  ne  crois  pas 
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cependant  que  celle-ci  me  soit  bien  utile, 
car  quelque  chose  me  dit  que  pour  con- 
server une  sorte  d'égalité  dans  cette  re- 
lation, il  faut  que  l'utilité  soit  de  mon 
coté,  et  non  de  l'autre.  Celte  idée  m'est 
venue  quand  ma  tante  a  raconté  à  mon 
oncle  l'honneur  qu'on  me  faisait;  mon 
oncle  a  répondu  froidement:  «  A  quoi  cela 
sert-il?  —  A  quoi?  s'est  écriée  ma  tante, 
c'est  déjà  quelque  chose  que  d'avoir  des 
connaissances  comme  cela;  sans  compter 
que  si  Antoine  veut  lui  glisser  un  mot  en 
passant,  cela  nous  fera  une  fameuse  pra- 
tiqué de  plus.  »  Je  sentis  le  rouge  me  mon- 
ter au  visage,  tant  il  me  semble  impossible 
de  glisser  jamais  un  mot  pareil  au  duc, 
cela  serait  par  trop  marchand.  Est-ce  là 
de  l'orgueil  mal  entendu?  Je  ne  le  crois 
pas;  s'il  faut  avoir  l'esprit  de  son  étal,  il 
faut  savoir  aussi,  je  pense,  le  mettre  quel- 
quefois de  cô'é;  demandez,  je  vous  prK 
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à  M.  de  Balicourt  si  j'ai  tort  ou  raison. 
En  attendant  que  vous   m'écriviez,  j< 
tache  de  me   distraire  comme   vous    I 
voyez.  J'ai  recommencé  à  visiter  très-a? 
sidùment  mon  pauvre  mécanicien,   qu 
depuis  quelque  temps,  me  paraît  tout  sou- 
cieux. Il  faut  que  je  tâche  de  savoir  ce 
qu'il  a. 

Je  ne  voulais  faire  partir  cette  lettre 
qu'après  en  avoir  reçu  une  de  vous,  mon 
cher  Robert  ;  mais  une  chose  importante 
que  j'ai  à  vous  confier  me  décide  à  l'en- 
voyer tout  de  suite.  Je  ne  sais  comment 
expliquer  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  ni  à  quoi 
cela  me  servira  ;  mais  je  suis  si  habitué  à 
tout  espérer  de  vous  et  de  M.  de  Balicourt,1 
affection,  conseil,  appui,  que  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  raconter  tout  ce  qui 
me  regarde.  Cette  fois  pourtant  il  ne  s'a- 
git pas  de  moi,  c'est-à-dire  pas  tout  à  fait... 
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Mon  cher  Robert,  ayez  un  peu  de  patience, 
vous  allez  tout  savoir,  mais  vous  me  pro- 
mettez le  secret,  n'est-ce  pas?...  Je  vous 
parlais,  je  crois,  de  ce  brave  et  intelligent 
ouvrier  qui  habite  la  maison  de  mon  on- 
cle, et,  comme  je  vous  le  disais,  je  m'a- 
percevais depuis  quelque  temps  que  quel- 
que chose  le  tourmentait;  je  fis  plusieurs 
tentatives  pour  le  faire  parler,  non  par  cu- 
riosité, mais  par  intérêt;  à  la  fin  il  médit: 

«C'est  vrai,  monsieur  Antoine,  je  ne 
suis  pas  content,  l'ouvrage  ne  va  pas  bien 
ici,  la  vie  est  dure  quand  on  a  des  pa- 
rents à  nourrir.  On  me  fait  de  belles  pro- 
positions pour  aller  en  Angleterre,  il  faut 
que  je  me  décide  bien  vite,  et  je  crois  que 
je  finirai  par  accepter,  quoique  cela  me 
coûte  de  m'en  aller  à  l'étranger. 

—  Je  conçois,  dis-je,  qu'il  est  triste  de 
quitter  son  pays  ;  cependant  ce  n'est  pas 
pour  toujours,  et  si  vous  êtes  bien  payé 
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là-bas,  vous  pourrez  revenir  avec  quel- 
ques épargnes. 

—  Ah  !  dit-il  en  secouant  la  tête,  nos 
épargnes,  à  nous  autres  ouvriers,  ne  sont 
pas  lourdes  ;  bien  heureux  quand  on  vit 
tant  bien  que  mal.  Si  j'en  avais  pu  faire 
des  épargnes, ajouta-t-il  après  un  moment 
de  silence,  j'aurais  peut-être  une  fortune 
aujourd'hui. 

—  Comment  cela? 

—  C'est  un  secret,  monsieur  Antoine, 
une  idée  que  je  n'ai  dite  à  personne,  parce 
que  peut-être  on  me  l'auraitvolée.etque  je 
n'ai  jamais  pu  exécuter  parce  que  le  temps 
et  l'argent  me  manquaient. Eh  bien! cette 
idée-là,  c'était  ma  vie,  voyez-vous,  j'y  pen- 
sais toujours,  je  faisais  de  petits  essais  de 
temps  en  temps,  et  je  me  disais  :  Un  jour 
peut-être  je  pourrai  faire  ce  que  j'imagine; 
aujourd'hui  je  vois  qu'il  faut  y  renoncer, 
et  c'est  là  ce  qui  me  fait  de  la  peine. 
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—  Et  pourquoi  faut-il  y  renoncer? 

—  Parce  que  rengagement  que  je  vais 
prendre  emploiera  tout  mon  temps;  et  puis, 
quand  cela  ne  serait  pas,  je  ne  voudrais 
pas  donner  mon  invention  à  des  Anglais. 

—  Mais,  mon  brave  Monier,  lui  dis-je, 
que  n'avez- vous  parlé  de  cette  invention  à 
quelqu'un,  puisque  vous  la  croyez  bonne? 
on  vous  aurait  peut-être  donné  lesmoyens 
de  l'exécuter. 

~-Oui,  n'est-ce  pas?  pour  qu'un  autre 
en  ait  l'honneur  et  le  profit  ? 

—  Vous  êtes  bien  méfiant. 

—  C'est  que  j'en  ai  tant  vu,  voyez-vous, 
monsieur  Antoine  !  Vous  sentez  bien  que 
l'on  ne  voudrait  pas  confier  de  l'argent  à 
un  pauvre  homme  comme  moi  sur  sa  pa- 
role, il  faudrait  donc  exposer  mon  projet 
à  quelqu'un  du  métier,  et  celui-là  aimerait 
jnieux  faire  la  chose  à  son  compte  que  de 
m'aider  à  la  faire. 
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—  Il  vous  faut  donc  une  bien  grosse 
somme  pour  exécuter  ce  projet  ? 

—  Mais  oui,  mille  écus  au  moins.  Ah! 
si  je  les  avais! 

—  Cela  n'est  pas  exorbitant,  et  je  m'é- 
tonne que  vous  n'ayez  pas  encore  pu  vous 
les  procurer. 

—  Je  vous  répète,  monsieur  Antoine, 
que  je  ne  voulais  pas  dire  ce  que  j'en  vou- 
lais faire,  et  que  je  n'avais  pas  d'autre  ga- 
rantie à  donner. 

—  C'est  juste,  répondis-je,  chacun  aime 
à  savoir,  en  plaçant  son  argent,  quels 
sont  les  risques  à  courir,  et  les  profits  à 
espérer. 

—  Si  vous  les  aviez,  vous,  ces  mille 
écus,  monsieur  Antoine,  reprit  Monier, 
en  baissant  la  voix,  je  me  confierais  bien 
à  vous,  et  je  vous  ferais  faire  peut-être 
une  bonne  affaire. 

—  Vous  savez,  mon  pauvre  Monier,  que 
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je  ne  suis  rien  moins  que  riche;  mais, si  je 
savais  de  quoi  il  s'agit,  je  vous  trouverais 
peut-être  ce  qu'il  vous  faut. 

— Ecoutez,  monsieur  Antoine,  vous  êtes 
un  brave  jeune  homme,  je  vais  tout  vous 
dire  :  vous  me  donnerez  peut-être  un  bon 
avis,  car,  voyez-vous,  hors  mon  métier, je 
ne  sais  pas  grand'chose,  surtout  en  affaires. 
Voilà  donc  ce  qui  m'est  arrivé  :  Il  y  a  déjà 
bien  longtemps  qu'un  matin  que  j'avais 
acheté  pour  mon  déjeuner  un  morceau 
de  fromage,  je  m'amusai  à  lire  le  papier 
qui  l'enveloppait;  c'était  une  gazette,  je 
crois,  qui  parlait  de  l'industrie,  et  on  disait 
dedans  beaucoup  de  choses  sur  des  in- 
ventions qui  manquaient  encore,  quoi- 
qu'il y  en  ait  tous  les  jours  de  nouvelles, 
et  cela  à  propos  d'un  prix  qu'on  donnait 
à  celui  qui  trouverait  quelque  moyen  de 
rendre  moins  malsains  les  métiers  qui 
mettent  en  danger  la  vie  des  ouvriers.Cela 

l7- 
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me   parut   une  bonne  idée;  vous  devez 
connaître  cela,  monsieur  Antoine? 

—  Oui,  répondis-je,  c'est  un  des  prix 
fondés  par  le  vénérable  M.  de  Mon- 
thyon,  et  que  distribue  l'Académie  fran- 
çaise. 

> 

—  C'est  cela  même,  et  à  propos  de  cela 
on  disait  donc  qu'on  n'avait  pas  encore 
trouvé  un  moyen  qui  pût  dispenser  de 
(aire  rouir  le  chanvre  et  le  lin,  ce  qui 
corrompt  l'eau,  comme  vous  savez,  et 
cause  de  grandes  maladies.  » 

Vous  concevez,  Robert,  a  quel  point 
ma  curiosité  fut  excitée  en  le  vovantabor- 
der  ce  sujet  qui  m'intéressait  si  vivement. 
Il  poursuivit  : 

«  Depuis  ce  jour-là  il  me  vint  une  idée 
qui  ne  me  quitta  plus,  c'est  qu'il  fallait 
inventer  une  machine  propre  à  teiller  le 
lin  et  le  chanvre  sans  qu'on  fût  obligé 
de  les  faire  rouir  auparavant. 
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—  Et  vous  l'avez  trouvée?  m'écriai-je 
tout  transporté. 

—  Je  le  crois,  reprit-il  étonné  de  ma 
joie  5  mais  je  n'ai  pu  faire  encore  qu'un 
modèle  en  petit,  et,  comme  je  vous  dis,  il 
faudrait  exécuter  cela  en  grand  pour  être 
sûr  de  réussir,  » 

II  me  montra  alors  ses  essais,  m'ex- 
pliqua le  mécanisme,  et,  si  j'ai  bien  com- 
pris, il  a  en  effet  trouvé  la  solution  du 
problème.  Maintenant  celui  qui  aurait  des 
fonds  à  lui  fournir  partagerait  avec  lui  îe 
profit  de  la  découverte,  tout  en  lui  en  lais- 
sant l'honneur.  Il  faudrait  seulement  qu'il 
pûtexécuterla  première  machine;  lachose 
me  paraît  à  moi  si  sûre  que  je  ne  dou  le  pas 
qu'il  n'y  parvienne;  mais  pour  partager 
ma  conviction,  il  faudrait  avoir  vu  les  es- 
sais qu'il  ne  veut  montrer  qu'à  moi,  et  en 
savoir  assez  pour  les  juger.  J'ai  déjà  pro- 
posé à  mon  oncle  dem'avancer  la  son  une 
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nécessaire  sur  mes  appointements,  s'il  ne 
voulait  pas  faire  cetteaffaire  lui-même;  mais 
mon  oncle,  qui  est  très-prévenu  contre 
les  nouvelles  inventions,  m'a  refusé  net. 
Il  m'a  dit  qu'il  ne  voulait  pas  perdre  de 
l'argent  à  des  attrape-niais,  comme  toutes 
ces  belles  machines,  et  qu'il  croyait  me 
rendre  service  en  m'empêchant  de  risquer 
le  mien  ;  il  a  ajouté  que  je  voulais  aller 
trop  vite,  que  c'était  le  moyen  de  me  cas- 
ser le  cou,  que  l'ambition  me  perdrait. 
Cela  m'a  désespéré.  Je  n'ai  à  Paris  aucune 
autre  personne  à  qui  je  puisse  proposer 
cette  affaire;  M.  Planelleest  en  voyage,  et 
le  pauvre  Monier  doit  signer  dans  huit 
jours  un  engagement  de  dix  ans  avec  une 
maison  anglaise.  Robert,  suppliez  M.  de 
Balicourt  de  lire  cette  lettre  attentivement, 
dites-lui  que  j'ai  maintenant  1500  fr.  par 
an,  qui  ne  peuvent  qu'augmenter  avec 
mes  appointements;  que  je  n'en  dépense 
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pas  plus  de  500,  que  je  puis  donc  m'en- 
gagera rembourser  en  trois  ans  mille  écus 
qu'on  m'avancerait.  Robert,  mon  cher  Ro- 
bert, je  ne  demande  rien  à  votre  père,  je 
ne  sais  s'il  pourrait  me  faire  cette  avance, 
et  quand  il  le  pourrait,  rien  ne  l'y  oblige; 
mais  j'attends  un  conseil,  une  décision,  à 
laquelle  je  me  soumettrai,  quelle  qu'elle 
soit;  au  nom  du  Ciel!  qu'il  me  l'accorde, 
j'en  ai  besoin,  je  ne  puis  vous  taire  l'agi- 
tation où  je  suis;  cependant  que  M.  de 
Balicourt  ne  croie  pas  que  c'est  de  ma 
part  un  rêve  ou  une  folie;  s'il  pouvait  voir 
ce  que  j'ai  vu,  si  je  pouvais  lui  dire  tout 
ce  que  je  conçois  des  résultats!...  Mais  je 
n'ose,  je  me  crains  moi-même.  Robert,  Ro- 
bert! je  vous  en  conjure,  une  réponse,  une 
prompte  réponse  qui  m'ouvre  les  yeux,  si 
je  m'aveugle,  ou  qui  me  donne  les  moyens 
d'avancer,  si  je  vois  bien... 
Voici  votre  lettre  qui  m 'arrive,  mou 
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cher  Robert;  maintenant  je  suis  sur  de 
n'être  pas  tout  à  fait  malheureux,  puisque 
*e  serai  témoin  de  votre  bonheur.  Vous 
réussirez  vous  du  moins,  vous  serez  riche, 
grand  seigneur,  vous  occuperez  sans  doute 
quelque  jour  un  poste  brillant,  et  le  pau- 
vre Antoine,  du  fond  de  son  obscurité,  se 
réjouira  de  vous  voir  au  rang  que  vous 
méritez  ;  alors  même  vous  ne  l'oublierez 

pas,  j'en  suis  sûr,  n'est-ce  pas,  Robert? 

quand  même  il  ne  pourrait  sortir  du 
comptoir  de  son  oncle,  où  peut-être  il  est 
condamné  à  passer  sa  vie  !...  Votre  père  a 
beau  dire,  Robert,  un  nom,  une  position, 
servent  à  quelque  chose  en  ce  monde: 

voyez  où  cela  vous  mène,  et  moi  ! Bon 

Dieu,  n'allez  pas  croire  que  je  puisse  m'at- 
trister  du  bien  qui  vous  arrive,  moi  qui 
aurais  donné  tout  au  monde  pour  votre 
prospérité.  C'est  un  mouvement  de  tris- 
tesse déraisonnable  que  jeivai  pu  repous- 
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ser  en  voyant  le  sovt  de  ce  pauvre  Mo- 
nier,  le  mien,  et  peut-être  tout  le  bien 
qu'aurait  produit  une  invention  utile, 
dépendre  d'une  chétive  somme  de  trois 
mille  francs...  Mais  cela  passera  quand  je 
n'aurai  plus  d'espérance.  Adieu,  Robert, 
ne  dites  rien  de  ceci  qu'à  M.  de  Balicourt; 
madame  de  Balicourt  et  mademoiselle 
Clémence  ne  doivent  connaître  que  mes 
félicitations  respectueuses  sur  le  bonheur 
qu'elles  éprouvent  sans  doute  de  la  for- 
tune qui  vous  arrive.  Dites  toujours  bien 
des  amitiés  a  Casimir;  il  viendra  aussi  à 
Paris  quelque  jour,  je  l'espère  :  cela  me 
consoleradeneplus  vous  voir  quand  vous 
serez  en  pays  étranger.  Tenez,  Piobert,  je 
ferme  ma  lettre,  car  je  ne  vous  dis  plus 
rien  de  bon. 


UNE  ENTREPRISE. 


Quand  Robert  eut  lu  cette  lettre,  il 
éprouva  une  profonde  émotion ,  il  parta- 
geait celle  de  ce  pauvre  Antoine;  il  aurait 
voulu  avoir  entre  les  mains  la  somme  né- 
cessaire ,  et  la  lui  envoyer  tout  de  suite, 
quitte  a  ne  savoir  après  comment  faire 
pour  lui-même  ;  mais  bientôt  il  se  dit  qu'il 
fallait  consulter  son  père,  comme  Antoine 
lui-même  le  désirait.  Il  alla  donc  le  cher- 
cher à  l'extrémité  de  la  propriété,  dans  un 
terrain  où  M.  de  Balicourt  faisait  faire  une 
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plantation  déjeunes  peupliers.  Robert  le 
"  trouva  occupé  à  surveiller  ses  ouvriers,  et 
s'approcha  de  lui  timidement,  car  il  avait 
plus  de  peur  pour  Antoine  qu'il  n'en  au- 
rait eu  pour  lui-même. 

«  Qu'y  a-t-il?  demanda  M.  de  Balicourt 
en  faisant  quelques  pas  au-devant  de  son 
fils. 

—  Mon  père,  dit  Robert,  c'est  une  lettre 
de  ce  pauvre  Antoine. 

—  Lui  serait-il  arrivé  quelque  chose? 
interrompit  M.  de  Balicourt  avec  inquié- 
tude, en  voyant  l'air  triste  de  Robert. 

—  Non,  mon  père,  répondit  celui-ci, 
rassuré  par  l'intérêt  que  M.  de  Balicourt 
semblait  prendre  à  Antoine  5  mais  il  se 
trouve  dans  une  situation  où  il  a  besoin  de 
conseils  et  peut-être  d'un  peu  d'aide,  et 
c'est  à  vous  qu'il  a  recours.  » 

M.  de  Balicourt  fit  un  mouvement  pour 
prendre  la  lettre. 
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«  Mon  père,  ajouta  Robert  avec  un  re- 
gard suppliant,  Antoine  vous  conjure  de 
liresalettre  sérieusement  et avecattentïon, 
votre  avis  est  pour  lui  d'une  grande  im- 
portance.» 

M.  de  Balicourt  alla  s'asseoir  à  l'écart, 
sur  un  tronc  d?arbre  abattu,  pour  lire 
cette  lettre  à  son  aise,  et  Robert  demeura 
à  quelque  distance,  les  yeux  attachés  sur 
lui,  cherchant  à  deviner,  par  l'expression 
de  sa  physionomie,  ce  qu'Antoine  pouvait 
espérer.  M.  de  Balicourt  lut  en  effet  avec 
attention,  à  en  juger  par  le  temps  qu'il  mit 
à  cette  lecture;  à  mesure  qu'il  avançait,  son 
visage  devenait  plus  sérieux  ;  il  relut  la 
dernière  partie  de  la  lettre,  puis  il  la  ploya 
lentement  en  secouant  la  tète,  et  demeura 
à  réfléchir  les  yeux  fixés  à  terre.  Quand  il 
les  i  éleva,  il  aperçut  Robert,  debout  à  quel- 
ques pas  de  lui,  et  lui  fit  signe  d'approcher. 
Robert  obéit  avec  empressement. 


UjNE    FAMILLE  307 

«  Eh  bien  !  mon  père,  demanda-t-il  avec 
inquiétude,  vous  avez  lu  cette  lettre? 

—  Oui. 

—  Qu'en  dites-vous? 

—  Je  dis  que.  pour  la  première  fois,  je 
suis  inquiet  sur  le  compte  d'Antoine;  je 
crains  qu'il  ne  se  fasse  des  chimères,  et 
que,  ne  trouvant  pas  à  les  réaliser,  il  ne 
tombe  dans  un  découragement  d'autant 
plus  grand  qu'il  ne  connaîtra  pas  la  véri- 
table valeur  de  ce  qu'il  aura  perdu,  et  qu'il 
croira  que  l'obstacle  qui  l'empêche  de 
mettre  a  exécution  ses  brillantes  idées, 
l'empêche  d'atteindre  au  résultat  qu'il  s'en 
promet,  et  que,  peut-être,  il  n'eût  jamais 
obtenu. 

—  Vous  croyez  donc,  mon  père,  dit 
Robert  avec  inquiétude,  qu'Antoine  se 
trompe  sur  ce  qu'il  a  vu? 

—  Je  suis  loin  de  l'affirmer,  j'admets 
même  qu'il  a  raison  et  que  la  machine  est 
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excellente;  est-il  sûr  qu'il  en  tire  avantage  ? 
Il  ignore,  comme  tu  l'ignores  toi-même,  ce 
qu'il  faut  de  temps  pour  qu'une  bonne 
méthode,  une  découverte  utile  se  fasse 
jour,  et  combien  il  est  rare  qu'elle  profite 
à  son  inventeur  ou  au  premier  qui  l'ex- 
ploite. Voilà  ce  qui  me  fait  dire  qu'Antoine 
se  crée  des  chimères  en  voyant  là  une 
source  de  fortune. 

—  Ainsi,  mon  père,  dit  Robert  tris- 
tement, vous  n'êtes  pas  disposé  à  venir 
au  secours  d'Antoine  dans  cette  entre- 
prise? 

—  Peu  importe  que  j'y  sois  disposé, 
mon  ami,  puisque  la  chose  m'est  impossi- 
ble ;  tu  n'ignores  pas  que  cette  année  sur- 
tout je  ne  suis  pas  en  mesure  de  rien 
distraire  de  mes  revenus. 

—  Je  le  sais,  mon  père,  dit  Robert  tris- 
tement; mais,  ajouta-t-il  avec  embarras,  je 
pensais  que  vous  auriez  pu  peut-être  en- 


UNE    FAMILLE.  309 

gnger  quelque  autre  personne  à  rendre  ce 
service  à  Antoine. 

—  Robert,  dit  M.  de  Balicourt  d'un  ton 
grave,  en  prenant  la  main  de  son  fils  qu'il 
retint  dans  les  siennes,  penses-tu  en  effet 
que  je  le  puisse? 

—  Il  me  semble  que  oui,  mon  père  : 
n'êtes -vous  pas  sûr  de  la  probité  d'An- 
toine ? 

—  Sans  doute,  j'en  suis  assez  sûr  pour 
ne  pas  hésiter  à  l'obliger  si  j'en  avais  les 
moyens;  mais  crois-tu  qu'une  personne 
étrangère  eût  les  mêmes  raisons  de  se  fier 
à  Antoine? 

—  Non,  mon  père,  mais  on  s'en  fierait 
bien  à  votre  parole  ! 

—  Cela  peut  être,  et  dans  ce  cas  tu  com- 
prends que  ce  serait  à  moi  que  le  prêteur 
consentirait  à  avancer  son  argent,  et  par 
conséquent  il  me  faudrait  en  répondre  en 
cas  de  perte;  ce  serait  donc  comme  si  je 
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prétais  moi-même,  et  tu  es  convaincu  que 
je  ne  le  puis  pas. 

—  Mais  non,  mon  père,  ce  n'est  pas 
comme  si  vous  prêtiez,  puisque  vous  n'êtes 
pas  obligé  d'avancer  la  somme  et  qu'An- 
toine s'engage  à  la  rembourser. 

—  Et  si  l'un  des  mille  événements  im- 
prévus qui  peuvent  déranger  même  les 
entreprises  qui  paraissent  les  plus  sûres  et 
les  mieux  combinées,  empêche  Antoine  de 
remplir  ses  engagements;  si, par  exemple, 
il  se  brouille  avec  son  oncle,  si  celui-ci 
fait  de  mauvaises  affaires,  si  Antoine  lui- 
même  vient  à  mourir?....  que  devraî-je 
faire  ?» 

Robert  garda  le  silence. 

«Tu  vois,  continua  M.  de  Balicourt, 
qu'obliger  Antoine  de  cette  manière  est 
encore  plus  difficile  que  de  lui  prêter 
moi-même  la  somme  dont  il  a  besoin;  dans 
ce  dernier  cas,  du  moins,  je  n'expose  que 
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ce  que  je  possède;  dans  I  aùVre,  je  hasarde 
ce  que  je  n'ai  pas. 

—  Cependant,  reprit  Robert  en  faisant 
un  dernier  effort  en  faveur  de  son  ami, 
si  c'est  à  Antoine  qu'on  prête,  quand 
même  il  lui  arriverait  malheur,  il  me  sem- 
ble.... je  ne  vois  pas  qu'on  doive  s'en 
prendre  à  vous,  puisque  vous  ne  direz 
que  la  vérité  sur  son  compte,  vous  ne 
pouvez  être  responsable  des  événements. 

—  Mon  fils,  répondit  M.  de  Balicourt 
d'un  ton  presque  sévère,  il  ne  faut  pas  que 
votre  amitié  pour  Antoine  vous  aveugle; 
s'il  nous  est  permis  d'obliger  un  ami  à 
nos  risques  et  périls,  nous  devons  y  regar- 
der à  deux  fois  quand  il  s'agit  des  intérêts 
d'autrui;  non-seulement  la  probité  nous 
le  commande ,  mais  comme  tout  mal 
amène  son  châtiment,  l'habitude  d'agir 
légèrement,  en  pareille  matière,  nous  ra- 
vil  ce  qui   fait  la  force   d'un   honnête 
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homme,  la  confiance  et  la  considération* 
.  —  Comment  cela?  mon  père,  dit  Ro- 
bert un  peu  étonné. 

—  Crois-tu,  reprit  M.  de  Balicourt,  que 
s'il  m'arrivait  deux  ou  trois  fois  d'engager 
mes  amis  à  placer  de  l'argent  d'une  ma- 
nière qui  leur  devînt  onéreuse,  quoique 
ce  fût  sans  mauvaise  foi  et  sans  aucun 
profit  de  ma  part,  crois-tu,  dis-je,  qu'ils 
auraient  longtemps  confiance  en  ma  pa- 
role ou  en  ma  garantie  ? 

—  Non,  vraiment,  répondit  Robert  avec 
un  peu  d'embarras. 

—  Tu  vois  donc,  mon  ami,  que  même 
avec  une  bonne  intention  on  peut  faire  le 
mal  des  autres  et  le  sien,  sans  s'en  douter. 

—  Du  moins,  dit  Robert  en  soupirant, 
nous  aurions  fait  le  bonheur  du  pauvre 
Antoine. 

— Qu'en  sais-tu?  ne  pourrait-il  pas  arri- 
ver, au  contraire,  que  cette  entreprise  ft+t 
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un  malheur  pour  lui?  J'ai  pour  Antoine,  tu 
peux  m'en  croire,  une  affection  aussi  réelle 
que  la  tienne,  mais  ma  tête  n'est  plus  d'âge 
à  se  laisser  influencer  par  ce  qui  monte 
une  tête  de  dix-huit  ans;  tu  ne  vois  que 
le  chagrin  d'Antoine,  et  pour  le  lui  épar- 
gner tu  commettrais  volontiers  une  injus- 
tice. 

—  Une  injustice,  mon  père! 

—  Ou,  ce  qui  revient  au  même,  tu  me  la 
ferais  commettre.  Voyons,  sois  raisonna- 
ble :  il  ne  s'agit  point  ici  de  tirer  Antoine 
d'une  nécessité  pressante,  mais  seulement 
de  satisfaire  une  ambition,  peut-être  mal 
fondée.  Si  je  t'écoutais,  je  compromettrais, 
pour  l'aider  à  tenter  cette  chance,  le  bien- 
être  de  ma  famille  ou  ma  responsabilité, 
cela  serait-il  juste  ? 

—  Non,  mon  père  ;  mais  si  c'était  seu- 
lement mon  bien-être  à  moi  qui  fût  com- 
promis, je  sais  bien  ce  que  je  vous  dirais! 

"•  18 


814  tJNE    FAM1LÎ.E. 

—  Et  moi  aussi,  je  le  sais;  mais  peut* 
être,  comme  les  gens  à  cœur  chaud  et  à  tète 
légère  qui  ne  considèrent  jamais  que  le 
moment  présent,  après  avoir  fait  sincère- 
ment à  ton  ami  le  sacrifice  de  ton  néces- 
saire, tu  t'apercevrais  que  tu  ne  peux  te 
soumettre  aux  privations  qu'il  t'impose; 
alors  tu  t'endetterais  pour  ne  pas  avoir  à 
Jes  supporter,  puis  tu  te  trouverais  hors 
d'état  de  remplir  tes  engagements,  et  ainsi 
tu  tomberais  d'embarras  en  embarras  sans 
avoir  la  force  d'en  sortir. 

—  Croyez,  mon  père,  que  je  iren  vien- 
drais pas  là. 

—  J'aime  à  le  penser,  mon  ami,  mais  il 
faut  s'être  vu  à  l'épreuve  pour  pouvoir 
répondre  de  soi.Va,  ajouta-t-il  d'une  voix 
amicale,  va  écrire  à  Antoine. 

—  Que  lui  manderai- je?  dit  Robert  en 
reprenant  son  air  abattu. 

—  Tu  lui  manderas  notre  conversation, 
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répondit  M.  de  Balicourt,  et,  comme  il  a 
du  bon  sens,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  com- 
prenne mes  raisons.  Crois-moi,  continua* 
t-il  en  posant  la  main  sur  l'épaule  de  son 
fils,  dans  l'intérêt  même  d'Antoine,  il  est 
bon  qu'il  se  rencontre  quelques  obstacles 
sur  son  passage.  Les  premiers  pas  lui  ont 
été  si  faciles  que  peut-être  il  s'imagine  ar- 
river au  but  sans  plus  de  peine  ;  mais  il  n'en 
va  pas  ainsi,  il  faut  qu'il  le  sache  et  qu'il 
apprenne  à  ne  pas  se  décourager  quand 
les  choses  ne  s'arrangent  pas  de  prime- 
abord  au  gré  de  ses  désirs.  » 

Robert  serra  la  main  de  son  père  et  se 
dirigea  lentement  vers  la  maison.  Le  cha- 
grin que  ce  refus  allait  causer  à  Antoine 
lui  était  toujours  présent;  jamais  rien  ne 
lui  avait  tant  coûté  que  cette  lettre  à  écrire; 
il  s'y  décida  cependant,  car  il  était  accou- 
tumé à  ne  pas  marchander  avec  son  de- 
voir, et  loin  de  reculer  i'exécuLon  d'une 
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chose  pénible,  une  fois  que  sa  résolution 
était  prise,  il  se  hâtait  d'en  finir.  Il  savait 
d'ailleurs  qu'Antoine  attendaitcette répon- 
se avec  anxiété,  et  toute  fâcheuse  qu'elle 
était,  il  pensa  qu'il  valait  mieux  la  lui  en- 
voyer promptement  que  de  le  tenir  dans 
l'incertitude;  il  eut  soin  toutefois  d'adou- 
cir la  nouvelle  qu'il  annonçait,  par  toutes 
les  consolations,  les  espérances  et  les  assu- 
rances d'amitié  que  son  esprit  et  son  cœur 
purent  lui  fournir. 

Sa  lettre  achevée,  il  descendit  au  jardin 
et  s'assit  sur  un  banc,  les  coudes  sur  ses 
genoux  et  la  tête  dans  ses  mains;  il  ne  pou- 
vait se  consoler,  malgré  les  sages  raison- 
nements de  son  père,  de  tromper  l'espoir 
et  la  confiance  d'Antoine;  en  se  rappelant 
la  triste  comparaison  que  ce  dernier  fai- 
sait de  leurs  destinées ,  son.  propre  succès 
lui  causait  presque  des  remords;  il  était 
tenté  d'en  rougir  comme  d'un  tort,  puis- 


UNE    FAMILLE.  317 

que  Antoine  ne  le  partageait  pas.  Oh!  se 
disait-il,  si  je  pouvais  être  bientôt  riche  1 
mais  alors  qui  sait  s'il  se  trouvera  une  oc- 
casion semblable  à  celle-ci  ?  et  si  Antoine 
aura  besoin  d'argent  quand  j'en  aurai  à 
son  service!... 

Pendant  qu'il  était  plongé  dans  ces  ré- 
flexions, Césarine  l'aperçut  de  la  fenêtre 
du  salon,  près  de  laquelle  elle  était  en  ce 
moment  occupée  à  broder;  elle  fit  signe 
à  Clémence,  qui  écrivait  à  l'autre  bout  de 
la  chambre,  de  venir  la  trouver,  et  lui 
montrant  Robert  dans  son  attitude  mélan- 
colique: 

«Qu'a-t-il?  demanda-t-elle;  le  sais-tu? 

—  Mon  Dieu  non,  répondit  Clémence 
alarmée,  il  était  si  gai  ce  matin  avant  le 
déjeuner. 

—  Allons  le  trouver,  dit  Césarine  vive- 
ment, il  faudra  bien  qu'il  nous  dise  ce 
que  c'est.  » 

18. 
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En  ce  moment  madame  de  Balicourt 
n'était  pas  au  salon. 

u  Et  si  maman  demande  après  nous  ? 
dit  Clémence  en  hésitant. 

—  Eh  bien,  nous  ne  serons  pas  per- 
dues, on  saura  bien  nous  retrouver, 
viens.  » 

Et  elle  entraîna  Clémence  au  jardin; 
elles  s'approchèrent  doucement  de  Robert 
sans  que  celui-ci  les  eût  entendues  venir. 

«  A  quoi  donc  penses-tu,  mon  frère?» 
demanda  la  douce  voix  de  Clémence. 

Robert  tressaillit  comme  un  homme  ré- 
veillé en  sursaut,  et  regarda  un  moment 
les  jeunes  filles  d'un  air  effaré,  sans  leur 
répondre;  Césarine  allait  partir  d'un  éclat 
de  rire,  mais  elle  se  retint  en  remarquant 
la  tristesse  réelle  de  son  cousin. 

«  Ce  n'est  que  nous,  mon  cousin,  n'ayez 
pas  peur,  dit-elle  avec  un  enjouement  af- 
fectueux; nous  vous  avons  aperçu  de  là 
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haut,  si  absorbé,  que  nous  sommes  ac- 
courues, Clémence  et  moi,  pour  savoir  ce 
que  vous  aviez. 

—  Je  vous  remercie  de  cet  intérêt,  re- 
prit Robert  en  s'efforçant  de  sourire,  mais 
je  n'ai  rien,  rien  du  moins  qu'il  soit  utile 

de  vous  dire. 

—  Utile  ou  non,  qu'importe?   s'écria 

Césanne,  dites  toujours,  quand  cela  ne 
servirait  qu'à  vous  soulager. 

—  Oh!  oui,  mon  frère,  ajouta  Clémence 
d'un  ton  suppliant,  parle  pour  nous  ras- 
surer, autrement  nous  nous  figurerons 
peut-être  quelque  chose  de  pis   que  ce 

qui  es!.  » 

Robert  finit  par  céder  à  ces  instances 
a  mlcales,  et  sans  expliquer  aux  jeunes  filles 
de  quelle  nature  était  le  projet  d'Antoine, 
il  leur  confia  le  sujet  de  sa  lettre,  le  refus 
de  M.  de  Balicourt  et  le  chagrin  qu'il  en 
éprouvait.  Clémence,  tout  affligée  qu'elle 
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était  de  la  déconvenue  de  ce  pauvre  An- 
toine, approuvait  cependant  la  prudence 
de  son  père;  elle  ne  comprenait  pas  qu'An- 
toine, le  sage  Antoine,  eût  la  pensée  de 
hasarder  ainsi  à  l'avance  trois  années  de 
ses  appointements  pour  une  entreprise 
quelle  qu'elle  fût.  La  timidité  naturelle  de 
son  caractère  s'effrayait  d'une  tentative 
aussi  audacieuse,  elle  se  serait  résignée  cent 
fois  au  sort  le  plus  modeste  plutôt  que  de 
courir  la  moindre  chance  pour  le  faire 
changer.  Césanne,  au  contraire,  se  récria 
sur  la  sagesse  précautionneuse  de  son  on- 
cle, qui  allait  peut-être  empêcher  ce  pau- 
vre Antoine  de  faire  fortune.  Tout  à  coup 
elle  s'arrêta  comme  frappée  d'une  idée 
si. bile;  puis  elle  se  mit  à  courir  vers  la 
maison  en  criant  à  Robert  et  à  Clémence 
qui  la  regardaient  faire  tout  étonnés:  «  At- 
tendez-moi là,  je  reviens.  »  Elle  alla  droit 
au  cabinet  de  son  oncle?  sûre  qu'à  cette 


UNE   FA.MILLS.  321 

lieure  elle  l'y  trouverait;  elle  frappa  dou- 
cement à  la  porte  et  entra  sur  l'invitation 
qu'elle  en  reçut;  mais  quand  elle  se  trouva 
devant  M.  de  Balicourt,  elle  s'arrêta  toute 
confuse,  ne  sachant  plus  que  dire. 

«  Que  voulez -vous,  ma  nièce?  »  de- 
manda celui-ci;  et  voyant  qu'elle  gardait 
le  silence  :  «  Dépêchez-vous  donc,  mon 
enfant,  vous  savez  bien  que  je  n'aime  pas 
à  perdre  mon  temps. 

—  Mon  oncle,  dit  Césarine  en  se  re- 
mettant de  son  mieux,  c'est  que  je  viens 
vous  demander  mon  argent  de  cette  an- 
née. 

—  11  est  toujours  à  votre  disposition, 
vous  le  savez,  du  moins  ce  que  vous  n'a- 
vez pas  dépensé;  mais  j'espère  que  vous 
daignerez  me  confier  l'usage  que  vous  en 
voulez  faire,  car,  si  vous  vous  le  rappelez, 
vous  vous  êtes  engagée  à  n'en  disposer 
que  d'après  mes  avis. 
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—  Cela  est  vrai,  mon  oncle,  mais  vous 
m'avez  dit  vous-même  que  j'en  serais  tou- 
jours la  maîtresse  si  vos  avis  ne  me  per- 
suadaient pas. 

—  Je  vois  d'après  ceci  que  votre  parti 
est  pris  d'avance  et  que  mes  paroles  se- 
raient inutiles,  vous  ne  les  écouleriez 
même  pas;  comme  je  ne  me  soucie  pas  de 
les  perdre,  voici  votre  argent,  ma  chère 
nièce,  vous  pouvez  en  faire  ce  que  bon 
vous  semblera:  je  vous  rends  votre  pro- 
messe, afin  de  vous  épargner  dorénavant 
la  peine  de  me  consulter  pour  la  forme,  w 

M.  de  Balicourt,  ayant  prononcé  ces 
mots  de  ce  ton  froid  et  ironique  qu'il 
prenait  quelquefois,  déposa  l'argent  sur 
une  table  et  se  remit  à  écrire  sans  faire 
plus  d'attention  à  Césarine  qui  restait  là 
embarrassée  et  mécontente,  roulant  en  si- 
lence le  coin  de  son  tablier  dans  ses  doigts. 

«  Mon  cher  oncle,  dit-elle  enfin  avec 
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une  douceur  suppliante,  vous  m'avez  mai 
comprise,  je  vous  jure  ;  je  ne  veux  pas  du 
tout  retirer  ma  promesse,  mais  seulement, 
mon  bon  oncle,  si  au  lieu  de  me  rendre  a 
votre  avis,  c'est  vous  qui  vous  rendez  au 
mien,  vous  ne  m'en  voudrez  pas.» 

M.  de  Balicourt  ne  put  s'empêcher  de 
rire. 

«  C'est-à-dire,  reprit-il,  que  vous  vou- 
lez à  la  fois  faire  votre  volonté  et  escamo- 
ter mon  approbation;  Césanne,  Césarine! 
à  défaut  de  raison,  montrez  du  moins 
de  la  franchise.  Voyons,  que  voulez-vous 
faire  de  cet  argent? 

1 —  Mon  oncle,  c'est  pour  Antoine. 

—  Pour  Antoine?  Serait-ce  Robert  qui 
vous  a  poussée  à  cette  démarche?  inter- 
rompit M.  de  Balicourt  avec  sévérité. 

—  Non,  non,  mon  oncle,  Robert  ne 
sait  pas  même  que  j'en  ai  eu  l'idée.» 

Et  Césarine  conta  de  point  en  point 
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a  son  oncle  ce  qui  s'était  passé.  M.  de  Ba- 
licourt  s'adoucit  en  apprenant  que  Robert 
avait  déjà  écrit  à  Antoine  et  qu'il  n'était 
pour  rien  dans  le  dessein  de  Césarine.  Il 
fit  à  celle-ci,  quoique  avec  douceur,  toutes 
les  objections  qui  pouvaient  la  détourner 
de  son  projet;  mais  comme  la  raison  n'en- 
trait pour  rien  dans  les  déterminations  de 
Césarine,  la  raison  ne  pouvait  guère  l'en 
Faire  changer. 

«Ecoutez,  mon  bon  oncle,  dit-elle,  le 
pis  aller  pour  moi  est  de  perdre  cet  ar- 
gent; eh  bien!  supposez  que  je  l'aie  em- 
ployé, comme  ma  mère  m'y  autorisait,  en 
toilettes,  en  fantaisies,  en  amusements,  il 
ne  m'en  resterait  pas  davantage,  et  il  ne 
me  donnerait  pas  moitié  autant  déplaisir 
que  j'en  aurai  à  l'envoyer  à  Antoine. 

—  A  cela,  ma  nièce,  je  n'ai  rien  à  ré- 
pondre; si  en  effet  vous  n'avez  nulle  envie 
de  faire  de  votre  argent  le  meilleur  emploi 
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possible,  celui-là  n'est  pas  plus  fou  qu'un 
autre;  mais  pensez-y  bien,  Césarine,  une 
bonté  aussi  irréfléchie,  une  volonté  si  im- 
pétueuse et  si  mobile  à  la  fois,  un  esprit  si 
ardent  et  si  léger,  sont  de  dangereux  élé< 
ments  dans  la  destinée  d'une  femme;  ils 
me  font  trembler  pour  votre  avenir  ;  il 
vous  faudra,  pour  être  heureuse,  trouver, 
dans  ceux  dont  vous  serez  entourée  la 
raison,  la  modération,  la  prudence  qui 
vous  manquent,  car,  pauvre  enfant,  votre 
bonheur  ne  dépendra  pas  de  vous. 

—  Mon  oncle,  dit  Césarine  en  levant 
sur  lui  ses  yeux  humides,  je  resterai  tou- 
jours avec  vous,  avec  ma  tan  te  et  Clémence, 
vous  aurez  de  la  raison  pour  moi,  et  je  ne 
serai  pas  malheureuse.» 

M.  de  Balicourt  lui  tendit  la  main,  mais 
avec  tristesse.  Malgré  le  développement 
qui  s'était  opéré  chez  Césarine,  l'amélio- 
ration de  son  caractère  et  les  progrès  de 
il  i9 
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son  intelligence,  ses  anciens  défauts  re- 
paraissaient encore  de  temps  à  autre;  elle 
avait  appris  a  dominer  son  humeur,  ses 
caprices,  parce  qu'elle  en  avait  reconnu 
les  inconvénients,  mais  elle  ne  voyait  pas 
encore  la  nécessité  de  soumettre  à  la  rai- 
son les  mouvements  de  son  cœur,  parce 
qu'elle  ne  sentait  que  de  la  douceur  à  y 
céder;  ses  parents  s'en  affligeaient,  car  ils 
savaient  que  tout  mouvement   dont   on 
n'est  pas  maître,  fût-il  bon,  est  toujours  à 
craindre.  Dans  ce  moment  Césarine  était 
bien  éloignée  de  faire  ces  réflexions;  re- 
gardant le  consentement  de  son   oncle 
comme  obtenu,  elle  courut  au  jardin,  où 
Robert  et  sa  sœur  étaient  encore;  ses  veux 
brillants  de  joie,  sesjoues  animées, le  doux 
sourire  de  ses  lèvres,  leur  avaient  annon- 
cé une  bonne  nouvelleavant  même  qu'elle 
eût  pu  parler.  Quand  Robert  apprit  ce  que 
Césarine  faisait  pour  Antoine,  il  en  fut  si 
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touché  qu'il  demeura  a  son  tour  sans  pa- 
role; il  ne  pouvait  que  serrer  les  mains  de 
sa  cousine  dans  les  siennes,  tandis  que 
Clémence  se  jetait  à  son  cou  en  pleurant, 
car  elle  ne  savait  si  elle  devait  s'affliger  ou 
se  réjouir.  Quand  tous  trois  furent  un  peu 
calmés,  ils  se  rendirent  ensemble  chez 
M.  de  Balicourt. 

«  Me  voilà  malgré  moi,  dit  celui-ci  d'un 
ton  grave,  contraint  de  consentir  à  une 
chose  que  je  regarde  comme  déraison- 
nable, puisque  dans  ce  cas  je  n"ai  qu'un 
avis  et  point  d'autorité.  Il  se  peut,  jeunes 
gens,  que  cette  tentative  vous  réussisse; 
mais  rappelez-vous  que  le  succès  même 
ne  peut  nous  justifier  d'avoir  agi  contre 
les  règles  de  la  prudence  et  du  bon  sens; 
c'est  à  Antoine  à  nous  prouver  que  quant 
à  lui  il  savait  ce  qu'il  faisait  :  dis-le-lui  de 
ma  part,  R.obert.  Maintenant,  ma  nièce, 
établissons  votre  compte-  vous  avez  en- 
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core  à  toucher  2,400  francs  sur  votre  re- 
venu de  l'année;  là-dessus 200  francs  sont 
destinés  à  la  pension  d'Annette,  car  sans 
doute  vous  ne  comptez  pas  appliquer  la 
même  somme  à  plusieurs  usages;  si  vous 
envoyez  2,000  francs  à  Antoine,  vous 
n'aurez  pour  vous  que  200  francs  d'ici  à  la 
fin  d'octobre  :  arrangez-vous  pour  ne  pas 
dépenser  davantage,  car  je  ne  vous  avan- 
cerai pas  un  sou.  »  Césarine  se  soumit  gaie- 
ment à  cet  arrêt,  et  Robert  lui  en  sut  un 
nouveau  gré.  Robert  fit  ensuite  observera 
son  père  que  c'étaient  3,000  francs  qu'An- 
toine demandait.  M.  de  Balicourt  en  con- 
vint, mais,  dit-il,  «si  Césarine  consent  à 
avancer  le  reste  de  la  somme,  ce  ne  peut 
clreavantson  jour  de  naissance,  car  je  ne 
lui  permettrai  pas  d'anticiper  sur  son  re- 
venu; je  ne  pense  pas  toutefois  que  ce  soit 
un  inconvénient  pour  Antoine,qui  n'a  pas 
sans  doute  besoin  de  toute  la  somme  à  la 
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fois.» M.  de  Balicourt  se  promit  de  veiller 
scrupuleusement  aux  intérêts  de  Césarine 
et  aux  engagements  pris  par  Antoine;  non 
qu'il  doutât  de  la  probité  de  ce  dernier, 
mais  il  pensait  qu'en  cas  de  perte  il  était 
juste  qu'il  la  supportât  seul,  puisqu'il  cou- 
rait seul  les  chances  de  bénéfices.  Je  laisse 
à  penser  si  Antoine  fut  heureux  de  cet 
arrangement,  et  surtout  si  Robert  le  fut 
d'avoir  aie  lui  mander;  il  lui  envoya  pour- 
tant la  première  lettre  qu'il  avait  écrite; 
M.  de  Balicourt  l'exigea  ainsi,  afin  qu'An- 
toine vît  bien  à  quoi  il  s'engageait,  ce  qui 
fut  cause  que  celui-ci  examina  de  nouveau 
et  avec  soin  tous  les  essais  de  son  méca- 
nicien, toutes  les  chances  du  projet  qu'il 
avait  conçu  et  tous  les  moyens  de  l'ame- 
ner à  bien;  mais  il  n'y  renonça  point,  car 
il  se  convainquit  plus  que  jamais  de  la 
réussite;  seulement  il  comprit  qu'elle 
pourrait    demander   beaucoup    plus    de 
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temps  et  de  peine  qu'il  ne  l'avait  pensé* 
d'abord,  ce  qui  le  calma  un  peu  sans  le  dé- 


courager. 


M.  Leblanc,  qui  à  cette  époque  était 
venu  faire  une  visite  aux  Ormeaux,  apprit 
avec  plaisir  les  succès  des  deux  amis. 

«Courage,  jeune  homme, dit-il  à  Robert 
avoir  à  votre  âge  son  chemin  à  faire  et  la 
fortune  en  perspective  pour  ses  vieux 
jours,  n'est-ce  pas  la  destinée  que  tout 
homme  pourrait  souhaiter?  Vous  êtes  du 
petit  nombre  des  privilégiés;  n'oubliez 
pas  les  devoirs  que  cette  faveur  du  Ciel 
vous  impose  envers  tous  ceux  qui  sont 
moins  heureux  que  vous.  Dans  le  monde 
politique  où  vous  allez  entrer,  il  arrive 
souvent  qu'en  s'occupant  trop  des  choses, 
on  perd  les  hommes  de  vue  ;  n'en  faites 
pas  de  même;  quoi  que  vous  entendiez 
dire,  n'ayez  jamais  qu'une  morale,  et  sur- 
tout rappelez-vous  toujours  que  vous  ie 
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devez  à  personne  plus  de  respect  qu'à 
vous-même. 

—  MonsieurLeblanc,dit  Robert  en  sou- 
riant, je  ne  sais  ce  que  je  ferai  en  diplo- 
matie, mais  ce  ne  sera  rien  dont  je  doive 
rougir  devant  vous. 

—  En  tout  cas,  dit  gaiement  M.  de  Bali- 
court,  maintenant  que  tu  es  sûr  d'avoir 
des  propriétés,  si  tu  viens  à  quitter  les 
affaires,  ou  que  les  affaires  te  quittent,  tu 
auras  toujours  la  ressource  de  te  faire  cul- 
tivateur comme  moi.  » 

Peu  après,  Robert  prit  de  nouveau  congé 
de  sa  famille,  et  cet  adieu  fut  à  la  fois 
plus  triste  et  plus  doux  que  le  premier. 
Robert  allait  quitter  la  France,  mais  Ro- 
bert était  maintenant  un  homme,  il  avait 
fait  son  premier  pas  dans  le  monde,  subi 
sa  première  épreuve;  sa  carrière  était  dé- 
sormais tracée,  et  l'espoir  d'un  heureux 
avenir  adoucissait  cette  séparation.  Ma- 
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dame  de  Balicourt  la  sentit  cependant 
douloureusement,  quoiqu'elle  ne  le  fît  pas 
voir.  Les  jeunes  filles  se  montraient  aussi 
fort  affligées,  et  Robert,  que  la  conduite 
de  Césarine  avait  tout  à  fait  touché,  lui  fit 
à  son  départ  autant  d'amitié  qu'à  sa  sœur 
elle-même.  Arrivé  à  Paris,  Robert  courut 
chez  Antoine,  et  le  trouva  plein  d'espé- 
rance. Il  lui  apprit  en  détail  tout  ce  qu'il 
devait  à  Césarine,  et  la  lui  vanta  avec  tant 
de  chaleur,  qu'Antoine,  un  peu  prévenu 
contre  elle,  s'accusa  d'inj  ustice  à  son  égard. 

Quelques  jours  après,  Robert  partit  pour 
sa  mission. 

«  Nous  voilà  tous  deux  en  chemin,  lui 
dit  Antoine,  quoique  sur  des  routes  diffé- 
rentes. Maintenant  que  je  crois  pouvoir 
arriver  par  celle  que  j'ai  choisie,  je  n'envie 
pas  la  votre,  quoiqu'elle  doive  vous  mener 
plus  haut  et  plus  loin. 
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—  Qui  sait,  reprit  Robert,  si  nous  ne 
nous  rencontrerons  pas  au  but?  » 

Les  deux  amis  s'embrassèrent,  et  Robert 
partit. 


CONCLUSION. 


Plusieurs  années  s'e'taient  ecoule'es.  Ro- 
bert, parvenu  au  poste  de  premier  secré- 
taire d'ambassade,  avait  obtenu  un  congé 
qu'il  passait  au  sein  de  sa  famille.  Aussi 
tout  était  joie  et  bonheur  aux  Ormeaux, 
d'autant  mieux  qu'on  se  disposait  à  célé- 
brer un  événement  attendu  depuis  long- 
temps :  le  mariage  de  Robert  et  de  Césa- 
nne. M.  de  Balicourt,  lorsque  son  fils  lui 
parla  pour  la  première  fois  du  désir  qu'il 
avait  d'épouser  sa  cousine  ,  lui  fit  promet- 
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tre  de  garder  le  silence  jusqu'à  l'époque 
où  Césarine  aurait  atteint  sa  majorité! 

«  Elle  est  ma  pupille,  lui  dit-il,  elle  a  de 
la  fortune,  je  ne  veux  pas  qu'on  puisse 
dire  que  j'ai  influencé  sa  détermination; 
quand  elle  sera  maîtresse  de  sa  volonté, 
tu  parleras;  si  elle  t'agrée,  eh  bien!  a  la 
bonne  heure;  Césarine  a  maintenant  pris 
assez  d'empire  sur  ses  défauts  pour  faire 
une  bonne  et  aimable  femme,  malgré  ses 
petits  moments  de  déraison  ;  mais  ils  sont 
à  présent  si  rares,  et  elle  en  revient  si  vite,; 
qu'on  peut  les  lui  pardonner  en  faveur  de 
la  bonté  de  son  cœur,  de  la  franchise  de 
sou  caractère  et  de  la  grâce  de  son  esprit.)* 

Robert  comprit  la  délicatesse  de  son 
père,  et  ne  se  déclara  en  effet  que  lorsque 
Césarine  eut  atteint  sa  vingt  et  unième  an- 
née. Elle  fut  d'abord  un  peu  surprise,  mais 
elle  aimait  et  estimait  son  cousin,  qu'elle 
regardait  avec  raison  comme  un  ho  m  rue 
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distingué.  Elle  lendit  donc  la  main  à  Ro- 
bert, en  lui  disant  avec  une  grâce  mali- 
cieuse : 

«  Je  le  veux  bien,  mon  cousin,  puisque 
"vous  vous  sentez  assez  de  raison  pour  vous 
charger  d'en  avoir  pour  nous  deux.  » 

Madame  ïa  douairière  de  Balicourt,  en 
faveur  de  ce  mariage  qu'elle  trouvait  fort 
convenable,  assura  à  Robert  la  propriété 
d'une  belle  terre.  On  fixa  le  jour  de  la  cé- 
rémonie à  une  époque  rapprochée;  Robert 
était  au  comble  de  la  joie;  cependant  il  y 
avait  en  lui  quelque  chose  de  mystérieux 
qui  excitait  la  curiosité  de  Césarine  et  de 
Clémence;  car,  tout  diplomate  qu'il  était,  il 
n'avait  pu  leur  dissimuler  qu'il  avait  un 
secret. 

L'avant-veille  du  mariage,  M.  Leblanc, 
qu'on  avait  convié  à  la  noce,  arriva  aux 
Ormeaux.  Il  s'étonna  qu'il  ne  fût  pas  ques- 
tion d'Antoine,  et  en  demanda  des  nou- 
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velîes  à  Robert.  Celui-ci  sourit  et  l'em- 
mena dans  le  jardin,  heureux  d'avoir  quel- 
qu'un à  qui  parler  de  ce  qui  l'occupait. 

«  Antoine  sera  ici  demain,  dit-il  avec 
mystère;  il  n'en  faut  pas  parler,  il  vient 
établir  ici  une  leillerie,  comme  il  a  fait  en 
plusieurs  de  nos  provinces;  c'est  une  sur- 
prise que  je  ménage  à  ma  famille. 

—  Comment!  s'écria  M.  Leblanc,  il  a 
donc  fait  bien  du  chemir 

— Vous  ne  le  saviez  pas?  reprit  Robert. 

— Non  vraiment,  mais  j'en  suis  charmé. 
Contez-moi  donc  cela. 

i —  Mon  père  a  dû  vous  dire  comment 
Antoine  s'intéressa  à  la  découverte  d'un 
pauvre  mécanicien  et  prévit  le  parti  qu'on 
en  pouvait  tirer  ? 

—  Oui,  j'ai  su  cela;  mais  après? 

—  Après?  la  machine  exécutée,  non 
sans  bien  des  épreuves  et  des  essais  man- 
ques, Antoine  en  parla  au  duc  de  L....  qui 
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lui  permit  de  l'établir  sur  ses  terres,  dans 
un  local  qui  lui  appartenait.  Je  ne  vous 
dis  pas  tout  ce  qu'Antoine  eut  d'obstacles 
à  surmonter  avant  d'obtenir  que  les  pay- 
sans abandonnassent  leur  routine  et  la 
pernicieuse  opération  du  rouissage,  pour 
apporter  leur  chanvre  ou  leur  lin  à  la  ma- 
chine à  teiller;  il  fut  plus  d'un  an  à  y  par- 
venir, malgré  l'appui  du  duc  de  L....  qui 
l'aida  de  toute  son  influence;  enfin,  quand 
la  chose  fut  en  train  et  le  succès  bien  con- 
staté, il  entreprit  de  former  des  établis- 
sements de  ce  genre  dans  celles  de  nos 
provinces  où  se  cultivent  le  chanvre  et  le 
lin;  il  a  fondé  une  société  pour  l'exploi- 
tation de  ces  machines,  où,  par  l'entremise 
du  duc  de  L....,  plusieurs  personnes  in- 
fluentes, des  pairs  de  France,  des  députés, 
des  banquiers  ont  placé  des  fonds.  M.  Le- 
franc,  l'oncle   d'Antoine,  encouragé  par 
cet  exemple,  s'est  décidé  à  y  prendre  des 
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actions,  ainsi  que  plusieurs  négociants 
avec  lesquels  il  se  trouve  en  relations.  An- 
toine a  organisé  toute  cette  affaire,  dont  on 
lui  laisse  la  direction,  avec  une  intelli- 
gence et  une  intégrité  qui  lui  ont  valu  la 
confiance  et  l'estime  de  tous  ses  coasso- 
ciés. Avant  tout,  il  a  eu  soin  d'assurer  au 
pauvre  mécanicien  les  avantages  de  sa  dé- 
couverte, pour  laquelle  il  a  pris  un  brevet 
d'invention  :  comme,  pendant  la  durée 
de  ce  brevet,  qui  est  de  vingt  ans,  cet 
homme  s'est  engagé  à  ne  travailler  que 
pour  la  société  créée  par  Antoine,  celui-ci 
lui  a  fait  accorder  une  part  progressive 
dans  les  bénéfices,  outre  le  gain  qu'il  fait 
sur  la  fourniture  de  ses  machines.  L'af- 
faire est  maintenant  en  pleine  prospérité, 
et  Antoine  déjà  possesseur  d'une  fortune 
qui  s'augmente  chaque  jour. 

—  Ce  que  vous  me  dites  me  fait  grand 
plaisir,  répondit  M.  Leblanc,  si  ce  n'est 
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que  la  fortune  d'Antoine  me  paraît  un  peu 
prompte. 

—  C'est  pourtant  bien  simple  à  com- 
prendre quand  on  sait  le  secret  d'Antoine, 
reprit  Robert  en  souriant  :  c'est  que  pen- 
dant que  la  recette  s'accroît  graduelle- 
ment, la  dépense  demeure  toujours  la 
même.  Antoine,  qui  continue  à  diriger  les 
affaires  de  son  oncle,  quoiqu'il  ait  mis  à  sa 
place  un  commis  pour  le  détail,  occupe 
encore  sa  petite  chambre  du  cinquième 
étage,  comme  s'il  avait  douze  cents  francs 
d'appointements;  il  ne  donne  rien  au 
luxe  ni  à  la  vanité,  et  il  est  si  méthodique 
et  si  actif  à  la  fois,  que  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
un  homme  plus  occupé,  il  suffit  à  tout,  sans 
jamais,  dit-il,  avoir  besoin  de  voitures;  il 
prétend  qu'elles  ne  sont  faites  que  pour 
les  lambins  et  les  paresseux,  qu'il  a  remar- 
qué que  ce  sont  précisément  ceux  qui  ont 
des  cabriolets  à  leurs  ordres  qui  se  font 
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toujours  attendre,  et  qu'il  vaut  mieux  se 
fier  à  sa  diligence  qu'à  celle  de  son  cheval. 

—  Antoine  a  raison,  dit  M.  Leblanc  en 
riant;  sans  compter  que  ceux  qui  ont  le 
courage  d'accorder  aux  affaires  le  temps 
qu'elles  demandent  ont  aussi  celui  de  ne 
pas  le  laisser  gaspiller;  et  ceux  qui  sont 
en  relations  avec  eux,  sachant  qu'on  ne 
leur  sacrifiera  pas  une  minute  inutilement, 
s'arrangent  pour  profiter  du  moment 
qu'on  leur  accorde,  ce  qui  tourne  à  l'a- 
vantage général. 

—  Oui,  et  notre  ami  l'a  bien  éprouvé. 
Le  succès  a  été  pour  lui  plus  facile  et  plus 
solide  à  la  fois  que  pour  tout  autre;  vous 
en  verrez  la  preuve  quand  il  sera  ici,  car 
je  veux  que  vous  ayez  aussi  votre  part  de 
surprise.  » 

M.  Leblanc  sourit  et  n'insista  pas  pour 
savoir  le  reste. 

Le  lendemain  toute  la  famille  était  réu- 
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nie  dans  le  salon  avant  le  déjeuner;  on  at- 
tendait Robert,qui  était  sorti  de  grand  ma- 
tin, et  Ton  commençait  à  s'impatienter  de 
son  relard.  «  Le  voilà  !  »  s'écria  Césarine  eu 
entendant  marcher  dans  la  pièce  voisine  ; 
et  elle  se  préparait  à  le  gronder  bien  fort; 
mais  Robert  entra  avecun  visage  si  joyeux, 
que  chacun  le  regardait  en  silence  afin 
d'apprendre  ce  qui  le  réjouissait  ainsi; 
Robert,  après  avoir  dit  un  tendre  bonjour 
à  sa  mère,  à  sa  fiancée  et  à  sa  sœur,  s'ap- 
procha de  son  père  et  lui  demanda  avec 
un  peu  d'émotion  la  permission  de  lui 
présenter  un  convive  qu'il  amenait  pour 
le  déjeuner.  M.  de  Balicourt  y  ayant  con- 
senti, Robert  courut  à  la  porte  et  intro- 
duisit dans  le  salon  un  grand  et  robuste 
jeune  homme,  portant  à  sa  boutonnière 
le  ruban  de  laLégion-d'Honneur. 

«C'est  Antoine,  s'écria  M.  de  Balicourt. 
—  Antoine?  répéta  tout  le  monde. — Eh! 
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ouï,  c'est  Antoine,  »  leur  disait  Robert  plei  n 
de  joie,  pendant  que  son  ami  se  jetait  tout 
ému  dans  les  bras  que  M.  de  Balicourt  lui 
tendait.  Quand   ce  premier  moment  de 
trouble  fut    un    peu  apaisé,  on   accabla 
Antoine  de  questions  au  sujet  de  sa  dé- 
coration; il  regarda  Robert  avec  un  peu 
d'embarras,  car  il  n'aimait  guère  à  parler 
de  lui  ;  Robert  sourit  et  prit  la  parole  pour 
raconter  que  le  conseil  général  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  en  considération  du 
service  qu'Antoine  avait  rendu  à  la  fois  à 
l'industrie  et  à  la  salubrité  publique,  avait 
sollicité  pour  lui  cette  décor:, lion  ;  qu'An- 
toine l'avait  d'abord  refusée,  prétendant 
que  ce  n'était  pas  à  lui,  mais  à  l'inventeur 
de  lamacbine,  que  cette  récompense  était 
due  5  et  que,  malgré  les  représentations  qui 
lui  avaient  été  faites,  quoiqu'il  fût  prouvé 
que  sans  son  intelligence,  son  activité,  sa 
persévérance  infatigable, lamacbine  serait 
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peut-être  demeurée  inutile,  il  ne  voulut 
jamaisporter  la  décoration  que  le  ministre 
ne  l'eût  accordée  au  pauvre  mécanicien, 

«  C'est  bien,  jeune  homme,  dit  M.  Le- 
blanc  en  lui  tendant  la  main. 

—  Ce  n'est  que  juste,  monsieur,  répondit 
Antoine  tranquillement;  d'ailleurs  je  ne 
pouvais  oublier  ce  que  M.  de  Balicourt 
m'a  toujours  dit,  qu'une  distinction  n'é- 
tait honorable  qu'autant  qu'elle  était  mé- 
ritée. » 

M.  de  Balicourt  sourit  avec  atten- 
drissement en  voyant  combien  ses  avis 
étaient  toujours  présents  à  l'esprit  d'An- 
toine. Je  laisse  à  penser  si  le  déjeuner  fut 
gai.  Quand  on  eut  quitté  la  table;  Antoine 
s'approcha  de  Césarine. 

«  Mademoiselle,  lui  dit-il,  vous  êtes  la 
cause  première  de  ma  fortune;  je  vous  ai 
remboursé  la  somme  que  vous  avez  bien 
voulu  m'avancer,  mais  je  ne  me  crois  pas 
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quitte  envers  vous,  j'ai  laissé  à  votre  avoir 
ce  que  cette  première  mise  de  fonds  avait 
déjà  produit  quand  je  vous  l'ai  rendue,  et 
je  vous  demanderai  seulement  la  permis- 
sion de  vous  remettre  votre  part  en  na- 
ture. » 

Il  fit  alors  apporter  un  grand  coffre  qui 
contenait  tout  ceque  l'industrie  peut  tirer 
déplus  beau  du  lin  et  du  chanvre;  des 
pièces  de  toile  d'une  finesse  admirable,  des 
batistes  de  toute  espèce ,  dont  quelques- 
unes  auraient  défié,  pour  la  transparence, 
les  mousselines  de  l'Inde,  de  magnifiques 
services  de  table,  et  enfin  un  immense  as- 
sortiment des  plus  belles  dentelles  de 
Flandre,  d'Alençon,  et  de  tous  les  lieux 
de  France  renommés  pour  ce  genre  d'in- 
dustrie. Césarine,  tout  en  remerciant  An- 
toine, ne  put  s'empêcher  de  rire  de  la  sin- 
gularité du  présent  et  de  la  manière  dont 
il  était  fait;  mais  le  reste  de  la  famille  fut 
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touché  de  cette  preuve  de  reconnaissance 
d'Antoine  et  de  sa  délicatesse.  Rien  ne 
manqua  donc  au  mariage  de  Robert  pour 
que  la  fête  fut  complète,  pas  même  la  sur- 
prise de  madame  de  Villemoise  en  voyant 
ce  petit  Antoine  devenu  un  personnage,  et 
la  joie  triomphante  de  la  bonne  madame 
Deshayes,qui,  ainsi  que  sa  nièce  Flore,  as- 
sistait à  la  noce,  et  ne  cessait  de  répéter 
que  cela  ne  l'étonnait  pas  et  qu'elle  l'avait 
toujours  prédit.  Dès  le  lendemain  du  ma- 
riage, Antoine  commença  à  s'occuper  de 
l'affaire  qui  l'amenait  dans  le  pays;  il 
acheta  un  terrain,  disposa  un  local,  et  prit 
toutes  ses  mesures  pour  établir  ses  ma- 
chines. Robert  prenait  plaisir  à  faire  re- 
marquer à  son  père  tout  ce  qui  pouvait 
faire  valoir  son  ami,  Clémence  écoutait 
toujours  avec  un  nouvel  intérêt  l'éloge, 
d'Antoine. Cependant,  celui-ci, au  milieu  de 
tant  de  prospérités  et  de  tant  d'affections, 
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devenait  grave  et  soucieux.  Robert  s'en 
alarma. 

«  Qu'avez-vous,  Antoine?  lui  dit-il  ; 
n'ètes-vous  pas  arrivé  au  comble  de  vos 
désirs?  n'avez-vous  pas  réalisé  toutes  les 
prévisions  de  mon  père  ? 

— Je  ne  me  plains  pas,  Robert,  répondit 
Antoine  avec  douceur;  assurément  tout  ce 
que  je  pouvais  espérer  dans  ma  situation, 
Dieu  et  votre  père  aidant,  je  l'ai  obtenu  ;  le 
reste  ne  dépend  pas  de  moi,  on  ne  peut  pas 
tout  avoir.  »  Et  il  soupira  profondément. 

«  Antoine!  s'écria  Robert  inquiet,  que 
vous  manque-t-il?  pouvez-vous  souhaiter 
plus  d'estime,  plus  d'amitié  qu'on  ne  vous 
en  accorde? 

—  Non,  reprit  Antoine  en  soupirant 
plus  fort,  je  sais  bien  que  vous  êtes  tous 
très-bons  pour  moi  ;  mais  cela  ne  peut  pas 
faire  pourtant  que  je  sois  votre  égal,  je  le 
vois  trop  maintenant. 
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—  Notre  égal  !  Qu'entendez -vous  par 
la,  Antoine? 

—  Tenez,  Robert,  quoi  qu'en  ait  dit 
M.  de  Balicourt,  il  y  a  des  différences  qui 
ne  peuvent  pas  s'effacer;  ainsi  je  peux 
bien  être  traité  en  ami,  m'asseoir  à  votre 
table,  mais 

—  Mais  quoi  ?  s'écria  Robert  impa- 
tienté. 

—  Mais,  reprit  Antoine,  en  baissant 
la  voix,  si  j'avais  l'ambition,  si  mon  bon- 
heur était  attaché  à...  à  entrer  dans  votre 
famille...  eh  bien!  cela  ne  se  pourrait  pas.» 

Robert   s'arrêta ,    frappé    de   surprise. 

«Entrer  dans  ma  famille?  répéta- t-il  en 
regardant  fixement  le  pauvre  Antoine, qui 
rougit  si  fort,  que  les  larmes  lui  en  vinrent 
aux  yeux.  Cette  rougeur  fut  un  trait  de  lu- 
mière pour  Robert:  il  comprit  qu'Antoine 
songeait  à  sa  sœur,  et  il  éprouva  un  cha- 
grin mêlé  de  compassion  à  cette  nouvelle, 


UNE    FAMILLE.  2  i$ 

car  il  ne  dépendait  pas  de  lui  qu'Antoine 
fût  heureux.  Il  lui  serra  la  main  en  silence, 
et  le  quitta  plongé  dans  ses  réflexions. 
Malgré  la  raison  supérieure  de  son  père  et 
l'affection  qu'il  lui  connaissait  pour  An- 
toine, il  n'osait  espérer  que  celui-ci  lui  pa- 
rût un  parti  convenable  pour  Clémence. 
Toutefois  il  se  hasarda  à  lui  en  faire  l'ou- 
verture, en  lui  expliquant  comment  ilavait 
arraché  ce  secret  à  Antoine,  et  comment 
celui-ci  se  croyait  sûr  d'être  rejeté. 

M.  de  Balicourt  fut  surpris  à  cette  nou- 
velle; sans  s'expliquer  sur  ses  intentionsà 
cet  égard,  il  alla  trouver  sa  femme  pour 
en  causer  avec  elle,  car  il  pensait,  avec 
raison,  qu'elle  avait  sur  sa  fille  autant  de 
droits  que  lui-même.  Quand  tous  deux  se 
furent  consultés,  madame  de  Balicourt  fît 
appeler  Clémence,  et  Clémence  ayant  en  sa 
mère  une  parfaite  confiance,  il  ne  fut  pas 
difficile  à  celle-ci  de  voir  que  sa  fille  était 
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assez  touchée  des  bonnes  qualités  d'An- 
toine pour  consentir  à  le  regarder  comme 
son  mari.  Alors  M.  de  Balicourt  alla  trou- 
ver Robert  et  lui  dit  qu'il  pouvait  annon- 
cera Antoine  son  consentement  et  celui  de 
sa  femme  à  ce  qu'il  devînt  l'époux  de  leur 
fille,  si  celle-ci  n'y  mettait  pas  d'obstacles. 

Ce  n'était  pas  de  ce  cote'  que  Robert  les 
redoutait;  aussi,  en  montrant  toute  sa  joie 
à  son  père,  ne  put-il  s'empêcher  de  lui 
laisser  voir  sa  surprise  qu'il  eût  cédé  si  fa- 
cilement. M.  de  Balicourt  sourit. 

«J'avoue,  dit-il,  que,  sans  estimer  le  pri- 
vilège de  la  naissance,  je  conçois  qu'en  fait 
de  mariage  on  cherche  à  réunir,  autant 
que  possible,  toutes  les  espèces  de  conve- 
nances; ainsi,  en  thèse  générale,  je  crois 
'cjtfôti  fait  bien  de  ne  s'allier  ni  au-dessous 
ni  au-dessus  de  soi,  et  peut-être  ce  n'est 
pas  une  chose  inutile  au  bonheur  domes- 
tique, que  d'avoir  les  mêmes  relations,  les 
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mêmes  habitudes,  les  mêmes  préjugés; 
mais  la  connaissance  parfaite  que  nous 
avons  du  caractère  d'Antoine  et  de  celui 
de  Clémence  nous  met  dans  le  cas  de  faire 
une  exception  ;  et  lacertitude  de  leur  bon- 
heur à  tous  deux  vaut  la  peine  de  braver 
le  petit  ridicule  auquel  ce  mariage  nous 
exposera,  car  sûrement  on  ne  manquera 
pas  de  dire  que  la  fortune  d'Antoine  nous 
a  fait  passer  par-dessus  la  mésalliance.» 
Robert  courut  annoncer  à  son  ami  un 
bonheur  auquel  celui-ci  n'osait  croire,  tant 
il  lui  paraissait  au-dessus  de  ses  espéran- 
ces, il  n'y  eut  que  Césarine  qui  ne  fut  pas 
tout  à  fait  satisfaite  Je  ce  projet. 

«  Quoi  !  dit-elle  à  Clémence,  tu  consen- 
tiras à  devenir  madame  Lefranc  ? 

—  Pourquoi  pas?  dit  celle-ci  en   sou- 
riant. 

—  Et  cela  ne  te  fera  rien  d'appeler  ma 
tante    une  marchande  de  toile? 
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—  Que  veux-tu  que  cela  me  fasse? 

—  En  vérité,  je  ne  le  conçois  pas. 

—  Allons,  reprit  Clémence  en  riant,  je 
vois  bien  que  quand  je  m'appellerai  ma- 
dame Lefranc,  madame  la  vicomtesse  de 
Balicourt  ne  me  regardera  plus,  comme  sa 
sœur. 

— Méchante  !  »  dit  Césarine,  en  se  jetant 
a  son  cou. 

Ce  second  mariage  ne  tarda  pas  à  s'ac- 
complir }  et,  malgré  la  désapprobation  de 
madame  la  douairière  de  Balicourt,  il  ne 
fut  pas  moins  heureux  que  le  premier. 
Aujourd'hui  Antoine,  l'un  des  plus  riches 
commerçants  de  France,  siège  à  la  Cham- 
bre des  députés;  il  a  fait  l'acquisition  du 
château  de  Yiilemoise,  après  le  décès  de 
la  propriétaire,  et  il  y  a  foncjé  un  vaste  éta- 
blissement qui  occupe  un  grand  nombre 
d'ouvriers.  Robert,  qui  a  quitté  les  affaires, 
est  revenu  s'établir  près  de  sa  famille;  il  a 
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racheté  le  château  de  madame  Deshayes, 
qui  est  allée  s'établir  près  de  sa  nièce,  ma- 
riée à  un  riche  papetier  des  Vosges,  et  il 
s'est  fait  cultivateur,  comme  son  père.  On 
l'a  élu,  depuis  peu,  maire  de  la  commune. 
Césarine  et  Clémence,  outre  le  soin  de  leur 
famille,  s'occupent  d'instruire  les  enfants 
du  village  et  de  secourir  les  pauvres,  et  se 
font  bénir  de  tout  le  pays.  Elles  ont  marié 
la  petite  Annette,  devenue  une  grande  et 
bellejeune  fille,  au  chef  d'atelier  d'Antoine. 
Baptiste,  qui  a  obtenu  le  grade  de  caporal, 
est  resté  au  service,  qui  lui  plaît  mieux 
que  le  travail.  M.  et  madame  de  Balicourt, 
entourés  de  l'affection  de  leurs  enfants  et 
de  leurs  petits-enfants,  passent  une  douce 
et  heureuse  vieillesse;  il  ne  leur  manque 
que  Casimir,  qui,  devenu  un  ingénieur  dis- 
tingué, est  obligé,  pour  remplir  les  devoirs 
de  son  état,  de  rester  au  poste  qui  lui  est 
assigné  :  «  Il  le  faut  bienA  dit  madame  de 
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tialicourr,  car  on  n'est  pas  clans  ce  monde 
pour  obtenir  tout  ce  qu'on  désire,  mais 
pour  faire  tout  ce  qu'on  doit. 


FIN    1)U    SECOND   VOLUME. 


»%%%»  V\  V  I  *  %^.*  \*  %,%  kx  \%: 


TABLE  DES  CHAPITRES 


DU    SECOND    VOLUME.. 


Chap.  XIV.  Visite  de  M.  Leblanc.   .     '.     .  1 

XV.  Conversation 26 

XVI.  La  fête  du  village 60 

XVII.  Troisième  lettre  d'Antoine.     .  85 

XVIII.  Une  mort 110 

XIX.  L'orpheline,  ,,....  132 

XX.  Quatrième  lettre  d*Antoine.  .  156 

XXI.  Quinze  ans *     .  176 

XXII.  Un  état 194 

XXTII.  Séparation 215 

XXIV.  Antoine  et  Robert 240 

XXV.  Les  vacances 264 

XXVI.  Cinquième  lettre  d'Antoine.    .  285 

XXVII.  Une  entreprise.  ......  304 

•AXVIII.  Conclusion 334 


|(jj|j 

//            ^^ 

f"v     .JËL 

KaK^SSi 

\   M?& 

Wà 

^   Iv^mP 

J  lid^MSA^^B 

jti  "_J^K 

i 

msm 

J 

> 

^ . 

/ 

t 

» 

•i  V      •  ii'l 
!W\  ^y  •'  fil 

(Il    •    \«fc 

\ 

\ 

w.  imm 


PQ 
2270 

G4.6F3 
1852 
t. 2 


Guizot,   Ëlizabeth  Charlotte 
Pauline    (de  Meulan) 
Une  famille 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


1 

i 


